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ESSAI 

SUR 

; LES MŒURS ET L'ESPRIT 

DES NATIONS, 

rr tim uis priitcxpaux vaits dk x^h^stôiri , depuis 

CBAMLXM JLOVV JUSQu'l I.Oini XUI. 

CHAPITRE CXXVIII. 

De Lotlier. De» indalgences» 

V on s n'ignortt pas que cette grande r^olafion 
dans Veaprit hnmain et dans le syatéme politique de 
l'Europe commença par Martin Lnther y moine an- 
pittiii , que ses supérieurs chargèrent de prêcher 
contre la marchandise qu'ils n'ayaient pu rendre.- 
La querelle fat d*abprd entre les augnsdns et les 
dominicains. 

Vous avec du Toir qne tontep les querelles de re- 
^gion étaient Tenues jusque>U des prêtres théolo- 
giens ; car Pierre Valdo , marchand de Lyon ^ qui 
passe pour Tantenr de la secte des Yandois , n'en 
était point Vantenr; il ne fit qne rassembler ses 
frères et les enconnger : il suivait les ttegmeA de 
Bérenger, de Oandeyévéqne de Tnriir, et de pla- 
«ienrs antres. Ce n*est qu'après Luther qne les aécn- 
ESssisviLxsyoEvms. 6« «^ ; 
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liera ont dogmatisé en fonle , quand U bible tradizic 
en tant de langnes^ et différemment traduite , « fai 
naître presque aatant d'opinions qu'elle a de pas 
sages difficiles à expliquer. 

Si on avait dit alors à Lâcher qa*il détruirait h 
religion romaine dans la moiticLde TEurope, il zu 
Tanniit pas cra :;il alla pins loin qu'il ne pensait- . 
comme il arrive dans tontes les disputes et ôaimm 
presque toutes les affaires. 

(x5r7) Apiiès avoir décrié Us iadnlgfuces il exa« 
mina le pouvoir de celui qui les donnait aux cb re- 
tiens. Un coin dn Toile fut levé : les peaples animes 
voulurent juger ce qn'ila avaient adoré. Les horreurs 
d'Alexandre \l 0t de,' Sa faniill^ n'avaient pas fait 
naître un doute sur la puissance spirituelle du pape : 
trois cent mille pélerim étaient venus dans Kome A 
son jubilé ; mais les temps étaient changés , la mesure 
était comble. Les déliées de Léon furent punies des 
erimes d'Alexandre, On» conamença par demander 
nne réforme, on finit par une séparation entière. 
On sentait aasc^ que les hommes puissants iiesse 
déforment p^a-: c'était à leur autorité et à- leurs ri- 
«hfss^s quon-en vonltit} c'ét^t le jong dés. taxe* 
romaines qu'on voulait briser. Qu'importait en, 
effet à Sytockholm ., à..GQpenhagae , à Londres, à 
Dresde, que l'on e^t. du plâisûr à Rome? mais it 
importait qu'on ne. payât point de- taxes exorbi- 
tantes, que l'archctréque^l'lUpflalnae (ut pas le maître 
d'un royaume. Les ffevtnos de l'aivchevâcbé Ue Mag- 
debonrg ,<> ceux de tant de riches abbayes, tçptaieot 
lêê prinMfi aéculicra* }a aéparatioa qai «e fi( couioe 
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#^1e>iiiêiiie ^ «t poar des causée très lénfcret , a opéré 
«cpesdant à- la fin en grande partie cette réforme 
tant demandée^ et qoâ ii*a servi de rien. Les mœurs 
ieb «onr fomaine sont derenues plus décentes^ le 
tiergé de France plus savant. Il faut avouer qu'en 
fCBéial 1« GÎergé a été corrigé par ies protestants , 
cMiRie on riTal devient pins eireone^ect par la ja- 
bosie sorveiliante de son rrtal ; mais on n'^n a 
VRsé que plus de sang, et les querelles dçs théo- 
logiens sont devenue» des gn'erres de eannibales'. 

Pour parvenir à cotte grande scission il ne fallait 

i|a*an jMniioe qui animât les peuples. Le vieux Fré- 

éêric , électeur de Saxe ,' surnommé le Sage , celui-U 

fe^e qai après la mort de Biaximilien eut le cou- 

tage de refuser Tempire , protégea X^utlier ouverte- 

■CTit. Cette révolution dans Téglise comment 

c&mme tontes celles qui ont détrAné ies souverains : 

«a présente d*abôrd des requêtes , - on expose de« 

^eCs , on finit par renverser le trAne. Il n*y avait 

font encore de séparation marquée en se moquant 

écs- indulgences -, 'en déÉiatidant à communier 

•vee da pain et du Wa ^ en disant des choses Irès 

peu intelligibles sur la- jifstifieation et sur le libre 

arbitre , en voulant abolir les itfoitfeit , en offrant 

lie prouver que 'l'éeviture sainte nV pas expre'ssé- 

neiit parlé du purgatoire. ' 

(i 5ao) Léon X , qui dans le fond méprisait ces 
«Bspntes, fat obligé, cdmme pape, d'anathématiset^ 
solennellement pa»» une bulle toutes ces proposi* 
lions. Une savait pas combien Luther était protégé 
secr^temoBt ea Allemagne : il fallait, disait-on, le 
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faire changer d'opinion par le .moyen d'nn cliap#im 

ronge, lie mépris qu'on- ent pouT Ini fotfaUil à, 

Kome. 

Luther ne garda plus de mesnrjes.: il composa aoit 
livre de la Captivité de Babylonei il «xhorU loua 
les princes à secouer le joDg de la papanitc % il 40 
déchaîna contre les messes privées; et il fat d'«a- 
tant plus applandi'qn'il' se récriait contre la.vento 
publique de ces messes. Les' moines mendiant» les 
avaient mises en vogne au treizième siècle ; le peuple 
les payait comme il les pain encore aaionjpd*hni 
quand ii eu ôommande :. c'est une légère rétril^atioii 
dont subsistent les pauvres, religieui^ et les prêtres 
habitués. Ce faijble houpraire , qu'on ncr pauvi^t 
guère envier à ceux qui ne vivent que de l'âiutel .«t 
d'aamdncs, était alors en France d'environ deipc 
sous .de ce temps*U^ et moindre encore, en À}is- 
jyiagne* La, transsubstantiation fut proscrite- coçnme 
un mot qm ne. se. trouve ni dans l'Ecriture ni dans 
les Pères. \a^ partisans de Luther prétendaient qne 
Isk doctrine qui fait év^npuir .la substance du pain 
et du vin et. qui «n conaserre la. forme n'avait été 
nDivetsellementésablie» dans l'église que dn temps 
de Grégoire ^\\^ »% qne c^tte doctrine avait été son* 
tenue et expliquée pour la- première 'lois paf.le bé- 
nédictin Paschase Ratbert. au , neuvième si^ole. Ils 
fouillaient dans les arehives ténébreuses de Tanti- 
quité po.nr y trouver de qu<M se séparer de l'élise 
mmaine sni; des my«tere# que le faiblesse huniiaine 
ne peut approfondir. Luther retenait une partie d>u 
mystère et rejetait l'a^tr-e.: il aTPneq[iie le^^nps de 
Jésus-Christ est dans les espèces consacrées ; mais 



. y 



r 

DE LttHÉR. \ 5 

ly«M, dit^ ^ coBiiiie lie fitt-ést dans le fer énflam^ 
■é, le'fèY-eè^ le fea sa^tfiirtèAt eoMwble. <^est cette 
mai^ire d& wt ootilbnâpe flyec le pain et le tîh 
fa'Oftiander «ppelà inpiinatioit, inpindtion, con- 
uAsiàrwttmt9tP9* Xatfaér ae' «oâtentaît de dire qaë 
k tempe «« le saift^ ^àieftt îdédaffité^^^Miia et desaona, 
m , catit , âtêh, AÂiai taiidia que- ceux qil*o|i appe* 
^fM^istes -ÊHtêii^ieakïtiikt B^h aans paito-^ ks latHr- 
tkva n»9ng«*iettt; du paim'«é Biètt^ liés eaivimatA 
tarent ^sentôt après ^ qui MÉè^ét^éiilr le p«in et 

fat ne mangèrent p<Aiit Diéit. '>'•'> 

Lea IntlkéHefia TMtlnteht d*e%foéd de* netnrelles 
tersions de la BiM«' «i» toiites >lea lan^iiea mèdeiL 
us, et des versions purgées de toAlea le^ <iégl^ 
fmces et' ittfid^lités qa*il|^ impnfÉient à la 'Vtilgate. 
fil effet lor^tfe le ««Iftci^ 'tDtiltit idepnis fîlii^ ré- 
imprimer cette Tiftlgttt^^'lea sik^eomniis^irea ehar- 
^de'ce «<»$(& par le eoneile lltanlvetMib >(^ns cette 
ancienne t radaotioti boit i^ille. Mittéà^ $ «t lés savants 
prétende»^ ^'il y-en fi bîMi dtfvA|itii|pB: de 9èt^ 
^nele cemeile ae^dootemiaide •déclarer là Viïlgàte 
mthentii|«es fliàns entrepteiidfe eètte correction. 
Lntlier «radaijdt d^tfprès rfcébren k Bibl^ferma- 
mq«e;4tan»^on preteïtd'qu'U 'ftaVaît'peo d'faébfea, 
et qne sa^afdne^cm esttplutf remplie dcfiMites que 

I^s doMfiiicaigto '%^e& les ndnee» dto pape qni 
' étaient en Allemagne fîrenk iMrÂler les preiAiers éerita 
de Lnther. LepifpedoAna mte^onVetlebnlle colitre 
lai; Lnther fit bràler la bnllé-dn ^ape et les déoré- 
taies dans la place pnbliqne de Wittemberg. On vok 
par ce traitai Vétait&dkomme bàrdif mais anasi on 

z. 
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Toif qu'il é^itd4i%bifm|>iiia«iiit. Dès4ot« asep»1 
tie de TAU^pidgae « /atignée de U gnpéenr pOQti^ 
cale , était dans. leÀ iutéf^tA dfi réfornKt^eor^ 3%m 
.trop^xam^^6r)lesc|^«tipnl|.deNcQk» . . -^ 

Cjependant! ce* qocAtipnsrae iiiitlti|>lvn«t|!|t, I^ di«> 
pute du libre ai:b^tf«, c^t jiatre éoiiiMl de «la mî«om 
.humaine ^mêlait aa-spnroe iatariai^blc de; qaerelie« 
absurdes à ce.tormt dQ bvines- tlié^lpgiqaefli.. Ifii.<- 
ther nia le^U))):9.4id»iU'<e9^Be cependant se« aacste^ 
•teurs onj( a^n»!* j^Aiia llfc «ui^e. L*umTemt« deXoiz* 
vain, celle de Paris éexiyirc^t: celle-ci 'suspendit 
Vexaiaen 4«-^ (liante S/ilyaea (rois Magd^leines^ 
.ou une senljB,^^i/«/^W> poor.ptoscrÎKe.'lef dog;^* 

.n(esd«:iinlhfr* ,: 

.« Il ,den;(aijkdA - eiuiuîte que les. vcenx monaaliqnec 
.f|issent.ab(4i«5pfti|)«qn'ils «esoQt pas de l'inAtita* 
. i^ipa piimjUiv^ j» q«e l^es prêtres pussent être marié» , 
.parçeqi^^.p^iDLHeQrsapôti^ed Tétai^it; q«e roncom* 
■u^niât a^i^ du 3viity|^aé9Qey|ue Jésus avait.',dil^.^M- 
^«^.•r0Av/eM^^:qa-9ti neiTénéffàt point l«f images, 
,9^cç4çqtie . Jésut- nîav^t«^$4Qt «u d'ipuaf^ : enfin- il 
n'étiût d.*apoor4 AVA<^•l:égjii«e romaine fg9»xat la Csi- 
.nité, le. bapt^Hai^^wl^injearnatiQn, la MsuirectioQ ; 
d^me« enporie qcii, «Ht étéiautrefois )es «ujels des 
plus vi^j^^querelk»^ et dont qoelqueatupis. ont été 
pombaMus dans les derniers temps > de softbrqn!!! 
.n'est aucun pQinti4c géologie sur. lequel llr^^om- 
,i9^s ues^spientidiiTiAé^. ,• ^ / 

Il fall^f t( bien q.iVAi;if U>)^9^ 0ntràt dans la q«,er4lle ; 

car i^ était abjirs le' mp^tre desécoles. Luther ayant 

afiirmé que la doctrine d' Ari^tot« était fort inQtUf 

.pour riutelj^gçiiçe |lej'<;c(fjti;irc^]a s^créfs/aco^téde* 
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traita cette assertion d* erronée et d'insensée. 
Les tlsesea. les plus vaines étaient roèlées avei; les 
plus profondes ; et des deax côtés les fansses impu- 
tationsT^^^ injures atrooes , les anatbémes , nourris- ' 
«aieiLt l'animositè des partis. 

On. ne peut sans rire de pitié lire la manière 

doAt.lAther traite tons ses adversaires, et sur-tout 

lep9pe« « Petit, pape, petit papelin, vous e£es un 

« âne , nn ânon ; allez dopcemenc , il fait glacé , vous 

« vooa rampriex les jambes , et on dirait , Que diable 

« est «eGi?4e petit ânon de papelin est estropié. Un 

% %x%jR sait qn'il est âne, une pierre sait qu'elle est 

« pierre ; mais ces petits ânons de papes ne savent 

m pas qn'ila sont ânons », Ces basses grossièretés , au- 

ionrd*hai si dégoÀtantes , ne révoltaient poini des 

esprits assez grossiers. Lutber avec ces bassesses 

d*nn style barbare triomphait dans son pays de toute 

la politesse romaine. 

Si on sVn était tenu à des injures, Lutber aurait 
fait moins de mal à Téglise romaine qu'Erasme ; 
mais plusieurs docteurs hardis , se joignant à lui , 
élevèrent leurs voix , non pas seulement contre les 
dogmes des scholastiques, mais contre le droit que 
ies papes s'étaient arr(^é depuis Grégoire TII de > 
dispoaer des royaumes, contre le trafic de tous les 
objets de la religion , contre les oppressions publi- ' 
qnes et particulières ; ils étalaient dans les cbaires 
et «Sans leurs écrits un tableau de cinq cents ans de 
persécutions: ils re|>résentaient T Allemagne bai- 
gnée dans le sang par les querelles de Tempire et 
du sacerdoce; les peuples traités comme desani- 
jpauk sauvages \ le purgatoif e^ouvert et fermé â pr^ 
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d^argent par des inee9ti:^'ttk> ifés tt^sassiiis^'et des 
empoisonneurs. De quel front titi AîeïcaYidT^ft'VI ^ 
rhorrcur de tonte la téi^re , avait-il osé se ^re *!« 
vicaire de Dieu ? et comment Léon X, dans le^ndëé 
, plaisirs et des scandale*, pouvait-il prendre cetiiire? 
' Tons ces cris excitaient les peuples; ei^és'dbc- 
ténrs de rAUemagné allunifaientplni dé lutine èdiit¥e 
la nouvelle Rome que Vanis^n'efe avait eitéité'coti^ 
tre r ancienne dans lés Ihémes ^Kiitats. 

La bizarre destinée qtii se joue de ce monde ^n- 
Ittt que le roi d'Angleterre^ H^nri VIII , entrât àam 
la dispute. Son père TaVàit fait iilstFuire'' darilr lés 
vaines et absurdes sciences de ce temps-là. LVsptit 
du jeune Henri ,ardei3ft et impétueux , s'était nourri 
avidement derf subtilités de Técole. Il vorilut ^rire 
contre Luther ; mais? shnpai-avant il fit demander à 
Léon X la permission dfe lire les livres de cfet hcré- 
siarqne dont, la lecture était interdite sens peiilii 
d*excommnnicati6n. Léon X accorda la permission. 
Le roi écrit;' il commente saint Thomas; il défend 
sept sacrements/contre Luther ;'qtii alors en admet- • 
tait trois , lesquels bientôt' se rédtnisirènt à deux. Lé 
livre s'achève à là hâte ; onTenvoîe k Rome. Le|)ape 
ravi compare ce Kvre , qfte personne ne lit anf otfr- 
.d'hui, aux ccrits>dès Auguslinet des 'JérAme. H 
donna lé titfe à^défe/isetir de la fhi au roi Henri 
et à ses successeurs: et à qui le donnait-il? à celai, 
qui devait être quelques années après lé plus san- 
glant ennemi de Rome. ' .' '* 

Peu de personnes prirent lie parti de Luther en 
Italie. Ce peuple ingénieux, occupé d*intrigttcs'èt 
de plaisirs^ n*ent ducuue j^àrt à cet troubles; Le» Es- 
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p«|rm>lftvtoat vifs et tout spiritneU qQ^ils sont, ne 
»*cn mêlèrent pas. Les Français, quoiqu'ils aient 
avec l'esprit de ces peuples tin goàt plus violent 
poor lesnoayeantés, furent long-temps sans pren- 
dre parti. Le théâtre de cette guerre d*esprit ëtait 
chez les Allemands, chez les Suisses, qui n*ëtaient 
pas réprotés alors les hommes de la terre les plus dé- 
liés , et/qui passent poux circonspects. La cour de 
Rome , siàTBnfè et polie, ne s'était pas attendue que 
ceux qa^elle traitait de barhares pourraient , la bi- 
ble comme le fer à ]a main , lui i-avir la moitié de^ 
TEnrbpe, et ébranler Tantre. 

Ceftt an grand problème H Qiarles-Quint alors 
emperenr devait embrasser la réforme , on s'y oppo- 
ser. En secouant le joug de Rome , il vengeait toat 
d'an coup l'empire de quatre cents ans d*ia jures 
que la tiare avait faites à la couronne impériale ; 
mais il courait risque de perdre l'Italie. Il avait à 
ménager le pape, qui devait se joindre à lui contre 
François I ; de plus ses états héréditaires étaient 
tous catholiques. On lai reproche même d'avoir vu 
avec plaisir naître une faction qui lui donnerait 
. lieu de lever des taxes et des troupes dans l'empire, 
et d'écraser les catholiques , ainsi queles luthériens , 
tons le poids d'un pouvoir absolu. Enfin sa politi- 
que et sa dignité l'engagèrent à se déclarer contre 
Luther, quoique peut-être il fût , dans le fond , de 
son avis sur quelques articles , comme les Espagnols 
l'en .soupçonnèrent après sa mort. On peut ajoa- ' 
ter qu'an moment où Charles-Quint renonça an 
. gouvernement, les états delà maison d'Autriche 
..en Allemagne,.. les Pajsbas, l'Espagne, Naples, 
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étaient remplis de protestants ; que les eatholiqn 
mêmes de toUs ces pays demandaient âne réforine ; 
qn'il Ini eut été facile en exclnalit le pape et ses su- 
jets du concile d'en obtenir des décisiona.<;o]ifor« 
mes à l'intérêt général de TEnrope ; qu'il en eut été 
le maître , snr-tont du temps de Paul lY, pontihs 
également sangûinairle et insensé. Il imagina mal- 
heureusement qu'avec des bulles , des rescrits, et; 
de l'or , il se rendrait le maître de TAllemagné et 
de l'Italie ; et après trente ans d'intrigues et diâ 
guerres , il se trouta beaucoup moins puissant 
lorsqu'il abdiqua l'empire qu'au moment de son 
élection. "X ' 

Il somma Luther de venir rendre compte de iâ. 
,^ doctrine en sa présetlce à la diète impériale de 
Worms^c' est-à-dire de venir y déclarer s'il soutenait 
les dogmes que Rome avait proscrits ( 1 5a i ). hu^ 
ther comparut avec un sauf>condnit de l'emperenr, 
s' exposant hardiment an sort de Jean Hus ; mais 
cette assemmée étant composée de princes , il se fia 
A leur honneur. Il parla devant l'empereniç et de- 
vant la diète , et soutint sa doctrine avec courage; 
On prétend que Charles-Qaint fat sollicité pat le~ 
nonce Alexandre de ftlire arrêter Luther malgré le 
sauf-Conduit, comme Sigismond avait livré .Jean 
lins sans ég^ird poul* la foi publique ; ihais que 
Charles-Quint répondit « qu'il ne voulait pas avoi^ 
« à rougir comme Sigismond. » 

Cependant Luther ayant contrs lui son empereur, 
le roi d'Angleterre, le pape, tous les évêqucs et 
tons les religieux , ne s'étonna pas. Caché dans nua 
forteresse de Saxe, il brava T empereur, irrita l^r 
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■loitié de rAllemagne contre le pape', répondit an 
roi d*Angleterre comme à son égal , fortifia et éten- 
dit son église naissante. 

. Le -vieux Frédéric, électeur de Saxe ,. sonhaitait 
l'extirpation de l'église romaine. Lnther crut qn'il 
était temps enfin d*abolir la messe privée. Il s'y prit 
d'une manière qui daos nn temps pins éclairé n*eut 
pas troa-ré beaucoup d'applaudissements : il feignit 
que le diable lui étant apparu lui avait reproché de 
due la messe et de consacrer; le diable lui prouva , 
dit-il qœ c'était une idolâtrie. Luther , dans le récit 
de cette fiction, «voua que le diable avait raison , 
et qu'il fallait l'en croire. La messe fut abolie dans 
la ville de Wittemberg, et bientôt après dans le reste 
de la Saxe. On abattit les images. Les moines et les 
religieux sortaient de l^urs cloîtres ; et peu d années 
après Lnther épousa un^ religieuse, nommée Ca- 
therine Bore. Lés ecclésiastiques de l'ancienne com- 
munion lui reprochèrent quïl ne pouvait se passer 
de femme : Luther leur répondit qu'ils ne pouyaiént 
se passer de maîtresses. Ces reproches mutuels 
étaient bien différents : les pr^res catholiques qu'on 
accusait d'incontinence étaient forcés d avouer qn'ilf 
transgressaient la discipline de l'église entière ; Ln- 
ther et les siens la changeaient. 

La loi de l'histoire oblige de rendre justice à la 
plupart des moines qui abandonnèrent leurs églises 
et leurs «loitres pour se marier. Ils reprirent , il est 
vrai T la liberté dont ils avaient fait le sacrifice ; ils 
rompirent leurs vœux , mais ils ne furent point li- 
bertins , et on ne peut leur repropher des mœurs 
scandaleuses. La même impartialité doit reconnaître 
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^eLntl^er et les antres moines , eu contractant (1«« 
mariages utiles^ Tétat, ne idolaient gaerç pins 
leurs vœux que ceux qui ayant fait serment d*être 
paayres et hambles possédaient des richea»B« fats-^ 
tu^nses. '■ , ■ 

Parmi les voix qui s* élevaient contre lintttér 
plusieurs faisaient entendre avec ironie que celui 
qui avait consulté le diable pour détruire la iuesse 
témoignait au diable sa reconnaissance en aboli)»- 
sant les exorcismes , et qu*il voulait renverser tons 
, les remparts élevés pour repousser Tennemi des . 
bommes. Ou a remairqué depuis dans tous les payrt 
oà Ton cessa d'exorciser que le nombre énorme de - 
possessions et de sortilèges diminua beaucoup ; on 
disait , ou écrivait que les démons entendaient mal 
leotv intérêts de ne se réfugier que chez les catho- 
liques , qui seuls avaient le pouvoir de leur com- 
mander; et pn n*a pas manqué d'observer que le 
nombre des sorciers et des possédés a été prodi-s 
gieux dans l'église romaine jusqu'à sdos derniers 
temps. Il ne faut point plaisanter sur les sujets 
tristes : c'était une matière très sérieuse rendue 
funeste par le malheur de tant de familles, et le 
supplice de tant d'infortunés ; et c'est un grand 
bonheur pour le genre humain que les tribunaux ' 
dans les pays éclairés n'admettent plus enfin les 
obsessions et la magie. Les réformateurs amclie* 
reat cette pierre de scandale deux cents ans avant 
les catholiques : on leur reprochait de heurter lea 
fondements de la religion chrétienne ; on leor di* 
sait que les obsessions et les sortilèges sont adnii$ 
expressément dans l'.écriture* que Jésus •Ckri»t 
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dottsût les démons^ et qa*il envoya 'sar-tont am 

ipôtrespoar l^s chasser en son nom. Ils répondaient 

i cette objection pressante ce qne répondent an- 

joard^hui tous les magistrats sa^es, qne Oiep-per- 

■ettait aatrefois des choses qn'il ne permet pins 

aK}oard*faiii ; qne Téglise naissante arait besoin de 

■iracles dont Féglise affermie n*a pins besoin: en 

«B mot noos^ croyons, par le. témoignage dé Técri- 

tue quUl y avait des possédés et des sorciers, 

€t il est certain qn^il n'y en a pas anjonrd'hui : 

ear si dans ^s derniers temps les protestants dn 

nord ont été encore assez imbécilles et assez cruels 

poar faire brûler deux on trois miséral^les accusés 

de sorcellerie , il est constant qn'enfin c'ette sotte 

ibomination est entièrement abolie. 



CHAPITRE CXXIX. 

Dt Zuingle « et de la cause qui rendit la religion romaine 
odieuse dans une partie de la Suisse. 

Lia. Suisse fut le premier pays hors de rAIlemagne 

où s'étendit la nouvelle secte qu'on appelait la 

primitive église, Zuingle', curé de Zniich , alla 

plus loin encore qne Luther : chez lui point à^im- 

panât ion, point iïinvinatiôn'; il n'admit point . 

que Dieu entrât dans le pain et dans le vin , moins 

encore que tout le corps de Jésus-Christ fut tout 

entier dans chaque parcelle et dans chaque goutte. 

Ce fut lui qn'en France on appela sacramentaire , 

Mt A.I SUR LES «ORVIIS. 6. 3 
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Mom qm fat ^*ftbord donné à tons les réfonnatcars 

de sa secte. 

(i523) Zaingle^s*attira des inyectiyes daclerg« 
de son pays. L*affaire fat portée- aux magistrats. Le < 
sénat de Zurich examina le procès comme s'il 
s'était agi d'un héritage : on alla aux Toix ; la plu- 
ralité fat pour la réformation« Le peuple attendait 
en fotile la sentence du sénat: lorsque le ^^îùss 
Tint annoncer que Zuingle avait gagné sa cause , 
tont le peuple fut dans le moment de la religion 
du sénat : une bourgade de la Suisse jugea Rome. 
Heureux peuple , après tout , qui dans sa simplicité 
«'en remettait à ses magisyats sur ce que ni lui , ni 
eox , ni Zuingle , ni le pape , ne pouraientsen- 
tendre ! 

Quelques années après , Berne , qui est «n Suisse 
ce qu'Amsterdam est dans les Provinces - unies , 
jngea plus solennellement encore ce même pro- 
cès. Le sénat, ayant entendu pendant deux mois 
les deux parties, condamna la religion romaine. 
li*arrèt fut reçu sans difficulté de tout le canton; 
et l'on érigea une colonne snr laquelle on grava 
en lettres d'or ce jugement solennel , qui est depuis- 
demeuré dans tonte sa force. 

(i5a8) Quand on voit ainsi la nation la moins- 
inquiète , la moins remuante , la moins volage de- 
l'Europe, quitter tout d'un coup une religiou pour 
une autre, il y a infailliblement une cause qui doit 
avoir fait une impression violente sur tous les es- 
prits. Yoici cette cause de la révolution des Suisses.^. 

Une animosité ouverte excitait les francucains 
icontre les dominicains depuis le treizième sieole. 
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•AVENTURES DES DOMIINICAINS. i5 
LesdomiQÎcatns piirilaient beaucoup de leur crédk 
âez le peaple, parcequ'ils honoraient moins la 
Vierge qae les cordeliers , et qu'ils lui refusaient 
t?ee saint Tli.oinas le priTilege d*étre née sans pé- 
(^ ; les cordeliers an contraire gagnaient beaucoup 
le erédit et d'argent en prêchant par-tout la con- 
ception immaculée soutenue par saint Bonaventure. 
Labaine entre ces deux ordres était si forte, qu'un 
cwdelier précbantà FrandfortsurlaYierge(i5o3), 
et voyant entrer an dominicain, s'écria qu*il re- 
■crciait I>iea de n'être p^s d'une secte qui désho» 
lorait la mère de Dieu même , et qui empoisonnait 
les empereurs dans l'hostie. Le dominicain , nommé 
Tigau , Ini cria qu'il en avait menti , et qu'il était 
bêrétiqne. Le franciscain descendit de s<t chaire^ 
excita le peuple ; il chassa son ennemi à grands 
cofops de crucifix, et Tigan fîit laissé pour niort à 
la porte, (i 5o4) Les dominicains tinrent à Wimpfen 
va chapitre dans lequel ils résolurent de se venger 
lies cordeliers , et ae faire tomber leur crédit* et leur 
doctrine en armant contre eux la Yierge même. 
l^erBe fut choisi pour le lien de la scène : on y ré- 
pandit pendair trois ans plusieurs histoires d'appa- 
litions de la'Mere de Dieu qui reprochait aux cor- 
deliers kf^doctrine de Fimmaculée conception , et 
qui disait que e'était un blasphème, lequel ôtait à 
son fils la gloire de l'avoir lavée du péché original . 
et sauvée de l'enfer (i5o7). Les cordeliers oppo- 
saient d'autres apparitions. Enfin les dominicains 
ayant attiré chez eux un jeu^ie frère lai , nommé 
' Tetser , se servirent de lui pour convaincre le peu- 
ple. Cétait une opinion établie dans les couvents 
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de tonales ordres que tout do vice qui n'avait - 
fait profession, "et qui avait quitté Thabit, resW:. 
en pnirgatoire jusqu'au jugement dernier, à laoî 
qu'il ne fut racheté par des prières et des anmô 
au couvent. 

Le prieur dominicain du couvent entra |a 
dans la cellule de Yetser, vêtu d'une robe où 1' 
avait peint des diables ; il était chargé de chaînes 9 
aocon^>agné de quatre chiens, et 'sa bouche, dan* 
laquelle on avait mis une petite boîte roncle pt^uajB 
d'étoupes, jetait des flammes. Ce prieur dit à Yetaer' 
qu'il était un, ancien moine mis en purgatoire pour 
avoir quitté l'habit, et qu'il en serait délivré ai le 
jeune Tetser voulait bien se faire fouetter en sa 
faveur pat les moines devant le grand autel. Tetsetr 
n'y manqua pas ; il délivra Vame du purgatoire r 
l'ame lui apparut rayonnante et en habit blanc , 
pouv lui apprendre qu'elle était mont^ an ciel , et 
pour lui recommander les intérêts de la Vierge .que 
Ifis cordeliers calomniaient. 

Quelques jours après, sainte Barbe, ii qui frère 
Tetser avait une grande dévotion , lui apparut : 
ç*était un autre moine qui était sai^a^e Barbe : elle 
lui dit qh'il était saint , et qu'il était chargé par la 
Vierge de la venger de la mauvaise doctrine des 
cordeliers. 

Enfin la Vierge descendit elle-même par le pk- 
fond avec deux anges ; elle lui commanda d*aa- 
uoncer qu'elle était née dans le péché originel, et 
que les corcteliers étaient les pins grands ennemis 
éù son fils : elle lui d^t qu'elle voulait l'honorer des 
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mq plaies dont sainte Lncie et sainte Catherine 
itaiciEt été favonséés. ^. 

La naît suivante , les moines ayant fait boire an 
Nere thi -rin mêlé d*opiam , on lui perça les mains ^ 
ks pieds et le coté : il se réveilla tout en sang. On 
lai dit qae la Sainte-Vierge lui avait imprimé les 
digMiates; et en cet état on Texposa sur Tautel' k U 
TW dn peuple. 

Cependant, riialgré son imbécillité, le pauvre 

frère ayant cru reconnaître dans la Sainte-Tierge la 

Toix dn sons-prieur , commença à soupçonner Tim- 

liostùre. Les moiùes n'hésitèrent pas à reropoison- 

ler : on lai donna , en le communiant , une hostie 

■npoudrée de sulSimé corrosif. L'âcreté qu'il res* 

sentit lui fit rejeter Thostie ; aussitôt les moines le 

e&argerent de chaînes comme an sacrilège : il pro- 

ait .1 pour sauver sa vie , et jura sar une hostie ,quUI 

se révélerait jamais le secret. Au bout de quelque 

temps ayant tronvé le moyen de s'évader, il alla 

tout déposer devant le magistrat. Le procès dura 

deox années^ au bout desquelles quatre dominicains 

forent brûlés â la porte de Berne, le dernier mai 

]5o9 , ancien style , après la condamnation pronod- 

eée par un cvéque dtiégné de Rome. 

Cette aventure inspira une hqrrenr pour les 
moines telle qu>lle devait la produire. On ne man- 
•qna pas d*eu relever toutes les circonstances af" 
frenses an commencement de la réforme; On ou- 
bliait que Rome même avait fait punir ce sacrilège 
par le plus grand supplice ; ou ne se souvenait qne 
da sacrilège : le peuple , qui en avait été tçmoin , 
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croyait sans peine cette foale de: profanations nt 
de prestigres faits à prix d^argent^ qa*on reprocl»^ 
particalièrement anx cadres mendiants ^ et 4|ti.*oi 
impalait à tonte l'église. Si ceUx qni- tenaient ei» 
core ponr le cnlte. romain objectaient que le sie^ 
de Rome n^était pas responsable des crimes com- 
mis par les moines, on lenr mettait devant lea yeux 
les attentats dont plusieurs papes s'étaient souillés^ 
Rien. n*est plus aisé que de rendre un -corps entier 
odieux en détaillant les crimes de ses membres. 

Le sénift de Berne et celui de Zurich avaient 
donné une religion au peuple ; mais à Baie ce fat 
le peuple qui contraignit le sénat à la recevoir. XI 
y avait déjà alors treize cantons suisses : Lncerne , 
et quati'e des plus petits et des plus pauvres , Zn^ , 
ScbwitK , Uri , Undervald , étant demeurés attacUéa 
à la communion romaine , commencèrent la guerr« 
civile contre les autres. Ce fut la première guerre 
de religion encre les catholiques et les réformés. 
Le curé Zuingle se mit à la tête de l'armée pro- 
testante; il fut tué dans le combat ( 1 53 1), regar- 
dé comme un saint martyr par son parti , et comme 
un hérétique détestable par le parti opposé : les ca- 
tholiques vainqueurs firent écarteler son corps par 
le bourreau , et lie jetèrent ensuite dans les flammes. 
Ce sont là les préludea des fnreurs auxquelles on 
s'emporta depuis. 

Ce fameux Zuingle, en établiaîsant sa secte, avait 
paru plus zélé ponr la liberté que ponr le cbristit- 
nisme: il croyait qu'il suffisait • d'être vertaeaz 
pour être heureux dans l'autre vie , et que Caton et 
•atnt Paul 9 Nnma et Abraham , jouissaient de la 
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sieine' béatitade. C« sentiment est deyena celni 
d'une infinité de savants modérés : ils ont pensé 
qa*il était abominable de^ regarder le père de la 
nature comme le tyran . de presque tout le genre 
Inmaizi , et le bienfaitenr de quelques personnes 
dbns quelques petites contrées. Ces savants se sont 
trontpés , sans donte ; mais qu'il est humain de se 
tcofloper ainsi ! 

. La reli^[ion de Zfningle s'appela depuis Ve caltn» 
nisnte. Calvin lui donna son nom , comnie Améiio 
Vespnce donna le sien au nouveau /nonde. décou- 
vert par Colomb. Voilà en peu d^années trois églises 
Boavelles ; celle de Lulber , celle de Zâingle , celle 
d'Angleterre, détacbées du centre de Tunion, et 
se gouvernant par elles-mêmes. Celle de France ^ 
sans jamais rompre avec le chef, était encore regar- 
dée à R^ome tîomiite un membre séparé sur bien des 
articles ^ comme sur la supériorité des conciles , sur 
la faillibilité du premier pontife , sur quelques 
droits de Tépiscopat , sur le pouvoir des légats , sur 
la nomination aux bénéfices , sur les tributs que 
Kome exigeait. 

, La grande société chrétienne ressemblait en un 
point aux empires profanes qui furent dans leurs 
eommencements des républiques pauvres : ces répu- 
bliques devinrent avec le .temps' de riches monar- 
chies ; et ces monarclbies peljdirent quelques pro- 
•vinces qui redevinrent républiques. 
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CHAPITRE CXXX. 

Prôgrèi du hltliéranisme en Suéde , en Bancmarck , et 

en Allemagne. 

Jut Danemarrck et tonte Ta Saede embrassaient 
Té Inthéranlsme , appelé la- religion évangéliqiie. 
( i523 ) Les Suédois, en secouant le jon|^ des 
ëTéquesde la communion roumaine, écoutèrent sur- 
tout les motifs de la veogeancc : opprimés long-* 
temps par quelques éyéqnes , et sur - tout par les 
archevêques d'Upsal , primats du royatune ,'ils 
étaient eiacore indignés de la barbarie commise 
( i52o) , il n*y avait que trois ans, par le dernier 
archevêque nommé Troll. Cet archevé(^ue , ministre 
et complice de Christiern II , surnommé le Néron, 
du nord, tyran du Danemarck et de la Suéde , était 
un monstre de cruauté non moins abominable que 
CJhristiem : il avait obtenu une bulle flu pape contre 
le sénat de Stockholm qui s'était opposé à ses dépré< 
' dations aussi-^ien qu'à l'usurpation de Christiern ; 
mais tout ayant été appaisé , les deux tyrans , 
Christiern et l'archevêque , ayant juré sur l'hostie 
d'oublier le passé , le roi invita à souper dans sdn 
palais deux évéques , tout le sénat , et quatre-vingts 
quatorze seigneurs. Toutes leA tables étaient servies : 
on était dans la sécurité et dans la joie, lorsque 
CJ^ristiern et l'archevêque sortirent de table ; ils 
rentrèrent un moment après , mais suivis de satel- 
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Ittes et de boarreanx. L^archevéqne ^ la bulle da 
}ape â la main, fit massacrer > toas les CQiiTiye»; 
on fendit le rentre an grand pA-iear de Tordre de 
alat Jean de Jérusalem , et on lui arracha le coeur. 

Cette fête de deux tyrans fut terminée par la bon- 
derie qa*oo iit de plus de. six cents citoyenj» saaa 
ii&tinction d^àge ni. de sexe. 

Les dènx. monstres , qui devaient périr par le 
npplice do grand prieur de saint- Jean, moururent 
à. la Yerité dans leur lit ^. mais TarcbeTéque aprèftr 
noir été I^lessé dans un combat , et Christiem après 
nroir été détrôné. Le fameux Gustave Vasa , comme 
BOUS Tavons dit en parlant de la Suéde , délivra 
B patrie du tyran (i523); et les qualre états du 
toyaome lai aya^t décerné la couronne, il ne tarda 
pu à exterminer unç religion dont on avait abusé 
pour commettre de si exécrables crimes. 

Le luthéranisme fut donc bientôt établi , sans 
aucune coiM^radîction , dans la Suéde et dans le 
Danemarck , immédiatement après que le tyran eut 
été cliassé de ses deux états. 

Lather se voyait Fapôtre du noi4 7 et jouissait 
es. paix de sa gloine. Dès Tan x5si5 les états de 
Saxe , de Brunswick , de Hesse ,.les villes de Stras- 
bourg et de Francfort, embrassaient sa doctrine. 

Il est certain que Téslise romaine avait besoin 
de réforme.: le papiB Adrien , successeur de Léon X , 
] avouait loi-mérae. Il n'est pas moins certain que 
s*il n'y avait pas eu dans le monde chrétien une 
antorité qui fixât 1<$ sensde l'écriture et les dogmes 
4e la religion, il y aurait autant de sectes que 
d'hommes qui sauraient lire : car enfin le divin lé- 
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gi.«ilatenr ii*a daigné rien écrire ; ses disciples on^ 
dit très pea de choses, et ils les ont dites d*ane ma^ 
niere qu^il est quelquefois très difficile d'entendve 
pa> soi-même ; presque chaque mot peut snsciter 
line querelle : mais aussi une puissance qui aarail 
le droit de commander toujours aux hommes , an 
nom de Dieu , abuserait bientôt d*un tel poayoir. 
Le genre humain s'est trouvé souTcnt dans l'a reli- 
gion comme dans le gouvernement , entre la tyran- 
nie et Tanarchie , prêt à tomber ^v^ Tun de ces 
deux gouffres. 

Lés réformateurs d'Allemagne , qui voulaient 
suivre l'évangile mot à mot , donnèrent nn nouveau, 
«pectacle quelques années après : ils dispenserept 
d'une loi reconnue , laquelle semblait ne devoir plus 
recevoir d'atteinte ; c'est la loi de n*a\oir qu'une 
femme , loi positive s\ir laquelle parait fondée le 
repos des états et des familles dans toute la chré- 
tienté \ mais loi quelquefois funeste , et qui penù 
avoir besoin d'exception comme tant d'autres lois. 
II est des cas oii l'intérêt même des familles et sur- 
tout l'intérêt de l'état , demandent qu'on épouse 
nue seconde femme du tivaut de la première, quand 
cette première ne pent donner nn héritier néces- 
saire. La loi naturelle alors se joint an bien public, ^ ^ 
et le but du mariage étant d'avoir des enfants , il 
parait contradictoire de refuser l'unique moyen qui 
mené à ce but. 

Il ne s'est trouvé qu'au seul pApe qui ait écouté 
cette loi naturelle ; c'est Grégoire II , qui, (Uns sa 
*eélebre décrétale de l'an 726, déclan «^^ quand 
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• «n liommc a une épouse infurme , incapable dei^ 

• fonctions conjuçales , il peot en prendre nne se- 

• conde ^ pourvu qu'il ait soin de la première ». Lo- 
uer alla l»eaa coup plus loin qne le pape Grégoire II : 
Pldlippe-le-MAgnanime landgrave de Heaae yonlnt , 
àa TÎvaut de «a femme , Christine tle Saxe , qui > 
a'ctait point infirme, et dont U avait des enfants, 
épouser une jeune demoiselle nommée Catherine 
de Saal ^ ^out il était amoureux. Ce qui est pent- 
hre plus étrange , c*est qn*i] parait , par les pièces 
originales concernant cette affaire , qu'il entiait de 
la délicatesse de conscience dans le dessein de ce 
prince. C'est un des grands exemples de la faiblesse 
de Vesprit Iiumain : cet homme , d'ailleurs sage et 
politique ^ semblait croire sincèrement qu'avec la 
permission de Luther et de ses compagnons il pou- 
vait transgresser une loi qu'il reconiûiissait. Il re- 
présenta donc à ces chefs de son église que sa femrae^la 
princesse de Saxe , « était laide , sentait mauvais , ^t 

« s'enivrait souvent » ; ensuite il avoue avec naïveté , 
dans sa requête , qu'il est tombé très souvent dans 
la fornication ; et qne 'aon tempérament lui rend 
le plaisir nécessaire : mais , ce qui n'est pas si Qaïf , 
il fait sentir adroitement à ses docteurs que s'ils ne 
veulent pas lui donner la dispense dont il a besoin , 
il pourrait bien la demander au pape. 

Luther assembla un petit synode dans Wirtem- 
berg , composé de six réformateurs : ils sentaient 
qu'ils allaient choquer une loi reçue dans leur parti 
jnême. La loi naturelle parlait seule en faveur du 
landgrave ; la nature lui avait doiiné au nombre 4e 
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trois ^ qa*elle ne donne d'ordipaire aiuc aiitr« 
qn*aa nombre de dënx ; mais il n'apporte poin 
cette raison physiqn^ dans sa reqnéte. 

La décrétale de Grégoire II , qui permet detms 
femmes, n'était point en vigueur, et n*antorise per- 
sonne : les exemples que plusieurs rois cbrëtiens ^ 
et sur-tout les rois goths avaient donnés «ùtrefoû 
de la polygamie , n'étaient regardés par tons les chr^ - 
tiens que comme des abus. Si l'empereur Valentî^ 
nien l'ancien épousa Justine du vivant de Severa ^ 
sa femme ; si plusieurs rois, francs eurent deux oui 
trois femmes à la fois , le temps en avait ^^preaqatt 
effacé le souvenir. Le synode de Wittemberg ne re- 
gardait pas le mariage comme un sacrement , mais 
comme un contrat civil : il disait que la discipline 
de l'église admet le divorce, quoique l'évangile !•- 
défende ; il disait que l'évangile n'ordonne pas ex- 
pressément la monogamie : mais enfin il voyait s£ 
clairement le scandale, qu'il le déroba autant qu'il 
put aux yenx du public. La permission de la poly- 
gamie fut signée ; la concubine fut épousée du con- 
sentement même de la légitime épouse : ce que , 
depuis Grégoire , jamais n'avaient osé les pape* , 
dont Luther attaquait le pouvoir excessif, il le fit 
•ans aucun pouvoir. Sa dispense fut secrète , mais 
le4emps révèle tons les secrets de cette nature ; si 
eet exemple m*a guère en d'imitateurs, c'est qu'il < 
«at rare qu'un homme puisse conserver chez soi 
dttox femmes dont la rivalité ferait une ftaerre do- 
mystique continuelle , et rendrait trois personnes 
nui^enrcnses. 

Cowper^ chanceliei^ d' Angleterre du temps de ^ 
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Châties II , épousa secrètement une seconde femme 
arec le consentement de la première : U fit an petit 
lirre en faveur de la polygamie , et Técnt heuren- 
sèment STec ses deox épouses ; mais ces cas sont très 
lires. ^ ' . \ 

La loi qui permet la pluralité «des femmes afix 
uîentanx est de tontes les lois la moins en vigueur 
ches les paiticnliers. Op. a des concubines , mais^ il 
B*y a pas â Gonstantinople quatre Turcs qui aient 
phuienrs épouses, (x) . 

Si les nouveautés n'avaient apporté que ces scan- 
des paisibles, le monde eut été trop heureux ; mais 
VAUenaaf^e fut un théâtre de scènes plus tragiques. 
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CHAPITRE CXXXI. 

Des anabaptistes. 

JJkux fanatiques, tiommés Storck et Muncer, nés 
en Saxe , se servirent de quelques passages de l'écri- 
ture c^ui insinuent qu'on ^n'est point disciple de 
Christ sans être inspiré : ils prétendirent l'être. 

(i5a3) Ce sont les premiers enthousiastes dont 
on ait ouï parler dans ces temps-là : ils voulaient 
qu'on rebaptisât les enfants parceque le Christ avait 
été baptisé étant adulte : c'est ce qui leur procura la 
nom à' anabaptistes. Ils se dirent inspirés et en- 
voy^ pour réformer la communiqâ romaine et la 

■ ■ r «Il « I .1 I . I ■ , 

(i) Yoyes le Dictionnaire philosophique. 
USAI sva uu MOKvas* 6. 3 
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lathérienae , et poar fdire péifir quiconque ft*oppo-' 
senit à leur érangile , se fondant snr ces paroles : 
« Je ne snis pas yenn apporter la paix , mais le 
« glaive. » 

Lnther avait rénssi à faire sonlever les princes , 
les seigneurs , les magistrats , contre le pape et lei 
évéques : Mnncer souleva les paysan^ contre tous 
œax-ci. Lni et ses disciples s'adressèrent anx habi- 
tants des campagnes en Snabe , en Misnie , dans la 
Tharinge , dans la Frajioonie : ils développèrent cette 
Tinté dangereose qui est dans tons les cœnrs , cVst 
qtie les hommes sont nés éganx ; et que si les papes 
avaient traité les princes en sujets , les seigneurs ^ 
traitaient les paysans en bétes. A la vérité le mani-* 
feste de ces sauvages au nom des hommes qui cul- 
tivent la terre aurait été signé par Lycurgue ; ils 
demandaient qu*on ne levât sur eux que leç dixmes 
des grains ; qu*une partie fut employée au soulage- 
ment des pauvres; qu*on leur permit la chasse et la 
pAche pour se nourrir ; que Tair et Tean fussent 
libres ; qn*on modérât leurs corvées ; qu*oti leur 
laissât du bois pour se chauffer. Us réclamaient les 
droits du gente humain , mais ils les soutinrent en 
bètes féroces. ^ 

Les cruautés que nous avons vu exercées par les 
•ommunes de France , et en Angleterre du temps 
des rois Charles Vl et Henri T , se renouvelèrent 
en Allemagne ,'ét furent plus violentes par Tesprit 
du fanatisme A Munéer s*efnpare 'de Mulhauseii en 
Thuringe en ^réchaht Tégalité , et fait porter k ^és 
pieds l'argent des habitants en prêchant le désinté- 
ressement, (f 5aô) ÎMs paysans se ioulcvcnt ^e la 
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Itxr josqu'en. Alsace ; ils mastfacrent Icf geatili* 
ktanne» qu'ils rencontrent , ils égoi^ent une fille 
kàiarde de Vempereur Maximilien I : ce qui est très 
i^aarquable ^ c'est qn*à Texemple des anciens es- 
cbyes révoltés , qui , se sentant incapables de Koii- 
Teraer , choisirent poiir leur roi le senl de leinrs 
■litres écliappé an carnage , ces paysans mirent k 
kor tête an gentilhomme. 

. Us ravagèrent tous les endroits oà ils pénétrèrent 
depuis la Saxe )nsqu*en Allemagne : mais bientôt ils 
tarent le sort de tons les attroupements qui n'ont 
f» un clief habile ; aprè^ avoir fait des manx affreux 
ces tronpes furent exterminées par des troupes ré« 
{olteres. Mnncer , qui avait voulu s'ériger en Maho- 
awt, périt à Mulhausen sur l'échafaud (i5a5); Lu» 
^r, qui n'avait point eu de part à ces emportements, 
nais qui en était pourtant malgré lui le premier 
jirinclpe 9 puisque le premier il avait franchi la bar- 
rière de là sonÉjaission , ne perdit rien de son crédit y 
et n*en fnt pas moins le prophète de sa patrie. 

CHAPITRE CXXXII. 

Suite da liitbéranisme et de Tanabaptisme. 

Il n* était plus possible à Tempereuv Charles-Quint 
ni à son frère Ferdinand d'arrçter le progrès des 
réformateurs. En vain la diète de Spire fit des ar- 
ticles modérés de pacification (i Sag) ; quatorze "villes 
et plusieurs prinoes protestèrent contre cet édit de 
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Spire : ce fat cette protesta tipn qui fit donner depnm.» 
à totks les ennemis de Home le nom de protestante. 
Luthériens , zninglien» , œcolampadiens , carlosta- 
,diens , calvinistes , presbytériens, puritains ,liànt4^ 
église anglicane, petite église anglicane; tous sont dé-* 
signés aujourd'hui sous ce nom. Cest nnerépub^que 
immense composée de factions diverses i, qui se réa- 
nissent toutes contre Rome lent eùnemie coniniane. 
(i53o) Les luthériens pré^nterent leur confes» 
^ion de foi dan$ Augshourg ; et c^est cette confeà- 
sion qni devint leur boussole ; le tiers de T Allemagne 
y adhérait : les princes de ce parti se lignaient déjà 
contre Tan torité de Charles-Quint, ainsi que rontre ' 
Rome ; mais le sang ne conlait point encore dftns 
l'empire pour la cause de Luther : il n'y eut que ' 
les anabaptistes qui , toujours transportés de leur 
rage ayeuglc, et peu intimidés par l'exemple de leur 
chef Muncér, désolèrent l'Allemagne an nom d<^ 
Bien, (i 53 4) Le fanatisme n'avait point encore pro- 
duit dans le monde nue fureur pareille ; tous ces 
paysans, qui se croyaient prophètes, et qni ne sa- >^ 
valent rien de l'écriture sinon qu'il faut massacrer 
sans pitié les ennemis du Seigneur , se rendirent 
les plus fprts en Yestphalie , qui était alors la patrie 
de la stupidité: ils s^emparerent de la vill^ de 
Munster, dont ils chassèrent révéqtfe. Ils voulaient 
d'abord établir la théocratie des Juifs , et être gon^, 
vemés par Dieu seul: mais un nommé Matthieu , 
leur principal prophète , ayant été tué , unr garçoÀ * 
tailleur , nommé Jeun de Leyde , né à Leyde en Hol- 
lande , assura que Dieu lui était apparu , et l'aTâit 
nommé roi: il lé dit , et le lit croire. -, 
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la. pompe de son couronnement fat magnifique : 

^TDÎt encore de la monnaie qu*il fit frapper ; ses 

knoiries étaient denz épées dans la même position 

|K les clefs du pape. Monarque et prophète i Ja 

ins, il fit par^r douze apôtres qui allèrent annon^ 

Kr son règne dans toute la basse Allemagne. Pour 

ki , à l'exemple des rois d'Israël , il voalut avoir 

}hisiears femmes , et en épousa jusqu'à di|L ^ la 

{ois. I.*ane d'acnés ayant parlé contre son autorité , 

il loi tranclia la télé en présence des autres , qui , 

nk par crainte , soit par fanatisme , dansèrent aYec 

fan autonr du cadavre de leur compagne. 

Ce roi propliete eut uile vertu qui n'est pas rare 
chez les bandits et chez les tyrans, la valeur : il dé-^ 
lieiidlt Mnnster contre son évéque, Taldec , avec un 
ewirage intrépide pendant une année entière ; et 
^ns les extrémités oîi le réduisait la famine il re- 
fnsa tout accommodement. (x536) Enfin il fut pris 
les armes à la mnin par une tr^tiison des siens. Sa 
captivité ne lui ôta rien de^son orgueil inébranlable : 
rêvêque lui ayant démandé comment il avait osé 
M faire roi ; le prisonnier lui demanda à son tour de 
quel droit Tévèque osait être seigneur temporel : 
« Tai été élu par mon chapitre , dit le prélat ; et 
« moi par Dieu même, reprit Jean de Leyde ». L'é- 
v^ue , après Tavoir quelque temps montré de ville 
en ville comme on fait voir np monstre , le fit te- 
nailler avec des tenailles ardentes. L'enthousiasme 
anabaptiste ne fut point éteint par le supplice que 
ce roi et ses complices subirent : leurs frères des 
Pays-bas furent sur le point de surprendre Amster- 
daiD. Du extermina ce qu^on trouva de conjurés : 
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et dans ce temps-là tout ce qu'on rencontrait dL^'âtk 
baptistes dans les Provinces - i^nies , était f:ray< 
comme les Hollandais Ta^^ient été par les Ksp« 
^ols ; on les noyait, on les étfvsinglait , on les "htré 
lait; conjurés ou non, tumultueux ou paisibles , oi 
courut par- tout sur eux dans toute, la basse AJlie 
magne comme snr des monstres dont il fallut pnr- 
ger la terre. 

Cependant la secte subsiste assez nombreuse ,, ci- 
mentée du sang des prosélytes, qu'ils appellent 
-■martyrs , mais. entièrement différente de ce qu'elle 
était dans son origine : les successeurs de ces fana- 
tiques sanguinaires sont les plus paisibles de tous 
les hommes , occupés de leurs manufactures et de 
leur négoce, laborieux, charitables ; il n'y a point 
d'exemple d'un si grand changement : mais comme 
ils ne font aucune figure dans le m,onde , on né dai- 
gne pas s'appercevoir s'ils sont, changés on non , 
s'ils sont méchants on yertueux. 

Ce qui a changé leurs mœurs ,, c'est qu'ils se sont 
rangés au parti des unitaires , c'est-à-dire de ceux - 
qui ne reconnaisseilt qu'un seul Dieu, et qui , en 
révérant le Christ, vivent sans beaucoup de dogmes 
et sans aucune dispute ; hommes condamnés dans 
toutes les apitres communions , et vivant en paix au 
miYien d'elles. Ainsi ils ont été le contraire des chré- 
tiens : ceux-ci furent d'abord des frères paisibles , 
itouffrants et cachés , et eniin des scélérats absurdes 
et barbareSé Les anabaptistes commencèrent par 
la barbarie , et ont fini par la douceur et la sa- 
gesse. ., ' ". 
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CHAPITRE CXXXitL 

De Ceflterê et de Calvin; 

AuTJLiTX que les aoaBaptistes méritaient qa'on, 
•onnàt le tocsin sur eux de tous les coins de TEu- 
rope , anfant les protestants devinrent recoinman- 
dables aux yeux des peuples par la manière dont 
Icar réforme s'établit «a plusieurs lieux. Les ma- 
gistrats de Genève firent soutenir des tlieses pen- 
dant toat le mois de jnii^ 1 535 : on invita les catho- 
liques et les protestants de tons les pays à venir y 
disputer : quatre secrétaires rédigèrent par écrit 
tout ce qui se dit d^ssentiel ponr et contre; ensuite 
le grand conseil de la ville examina pendant deux 
mois le résultat des disputes. C'était ainsi a-pea-' 
près qu*on en avait nsé à Znrich et à Berne , mais 
moins juridiqnement et avec moins de maturité et 
d'appareil. Enfin le conseil proscrivit la religion ro- 
maine ; et y on voit encore aujourd'hui dans rhotcl- 
de-ville cette . inscription gravée sur une plaque 
d'airain : « En mémoire de la graçe que Dien nous 
■ a faite d*a voir secoué le joug de l'antechrist , aboli 
« la superstition , et recouvré notre pberté. » 

Les Genevois recouvrèrent en effet leur \raie li- 
berté. L'évéqne qui disputait le droit de souverai- 
neté snr Genève an duc de Savoie et an peuple , à 
Texemple déliant de prélats allemands , fut obligé 
de fuir et d'abandonner le gouvernement aux ci- 
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toyens. Il y aTait depuis long-temps deux parfis 
dans la ville, celai des protestants et celui des ro- 
mains : les protestants s'appelaient egnots, du mot 
eiJgnossen, alliés par serment. Les egaots qax 
triomphèrent attirei;ent à eux une partie de la fac- 
tion opposée , et chassèrent le reste. De là yient que 
les réformés de France eurent le nom à^ egnots ou 
A^ huguenots ; terme dont la plupart des écrivains 
français inventèrent depuis de vaines origines. 

Celte réforme sur-tout opposa la sévérité des 
mœurs aux scandales que donnaient alors les catho- 
Tiqjrues. Il y avait, sous la protection de Tévêque, 
tiomme prince de Genève , des lieux publics de d€- 
kai^che étalilis dans la ville ; les filles légalement 
prostituées payaient une taxe au prélat ; le magistl^t 
élisait tous les ans la reine du b , comme on par- 
lait alors , afin que toutes choses se passassent en 
règle ^t avec décence. On aurait pu excuser en 
quelque sorte ces débauches eu disant qu'alors il 
était plus difficile qu'aujourd'hui de séduire les 
femmes mariées ou leurs filles ; mais il régnait des 
dissolutions plus révoltantes ; car après qu'on eut 
aboli les couvents dans Genève, on trouva des che- 
mins secrets qui donnaient entrée aux cbrdeliers' 
dans des couvents de filles ; on découvrit à Lausanne 
àans la chapelle de Tévâque , derrière Tautel , une 
petite porte qui conduisait par un chemin souter- 

•_ rain chez des religienses du voisinage , et cette porte 

, existe encore. 

La religion de Genève n*était pas absolument 
celle des Suisses ; mais la différence était peu de 
chose ; et jamais leur communion n'en a été altérée. 
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Le famexLX Calvin , que nons regardons comme 
lapôtre de Genève , n*ent aucune part à ce change- 
Bent : il se retira quelque temps après dans cette 
ffîlle; mais il en fut d'abord exclus, parceque sa 
tîoctrlne ne s*accordait pas en tout avec la domi- 
aanle ; il y retourna ensuite , et s'érigea en papf des 
^t^stants. 

Son nom propre était Chauvin. Il ét(^it né à 
IfoyoD , en. i Sog ; il savait du latin , du grec , et de 
Il mauvaise philosophie de son temps. I) écri\Vit ' 
nieox qtieliUther, et parlait plus mal : tous deux 
laborieux et austères , mais durs et emportés ; tous 
deux brûlant de Tardeur de se signaler et d'obtenir 
cette domination sur les esprits qui flatte tant 
Vamonr-propre , et qui d'un théologien fait une es- 
pe<'e de conquérant. 

Les catholiques peu instruits qui savent en géné- 
ral que Luther, Zuinglç, Calvin , se marièrent , que 
Lnthér fut obligé de permettre deux femmes au 
landgrave de Hesse , pensent que ces fondateurs s'in- 
nmierent par des séductions flatteuse^, et qu'ils 
ôterent^anx hommes un joug pesant pour lenr en 
donner nn trop léger ; mais c'est tout le contraire : 
ils avaient des mœurs farouches ; leurs discours res- 
piraient le fiel. S'ils condamnèrent le célibat des 
"jfrêtres, s'ils ouvrirent les portes des coiïvents, 
c'était pour changer en couvents la société hu- 
maine. Les jenx, les spectacles, furent défendus 
chez les réformés; Genève pendant plus de cent ans 
n'a pa^souffert chex elle nn instrument de musique.^ 
Ils proscrivirent la coàfession auriculaire , mais ils 
la voulurent publique : dans la Suisse , dans l'EcOsse, 
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a Génère , «lie Ta été ainsi que la pénitence. On 
réussit gnere chez les honpimes , àfà. moins jusqu'au- 
jounrhui, en ne leur proposant que. le facile et le 
simple ; le. maître le plus dur est le plus suivi : ils 
étaient aux hommes 'le (ibre arbitre, et Fou jurait 
à eux. Ni Luther , ni Calvin , ni les autres , ne s'enten- 
(huent sur Tebcharistie ; Tun, ainsi que je Tai déjà 
dit, voyait Dieu dans le pain et dans le vin comme 
du feu dans un fer ardent ; i*autre , comme le pigeon 
dans lequel était le Saint-Esprit. Calvin se brouilla 
4'abôrd avec ceux de Genève qui communiaieut avec 
du pain levé ; il voulait du pain azyme. Il se réfugia 
à Strasbourg ; car il ne pouvait retourner en France, 
où les bûchers étaient alors allumés, et où François I 
laissait brûler les protestants, tandis qu'il faisait 
alliance avec ceux d'Allemagne. S*étant marié à 
Strasbourg avec Ja veuve, d'un anabaptiste, il re- 
tourna eniin à Genève ; et communiant avec du pain 
levé comme les autres^ il y acquit autant de crédit 
que Luther en avait en Saxe. 

' Il régla les dogmes et la discipline que suivetit 
tous ceux que nous appelons calvinistes en Hol- 
lande , en Suisse , en Angleterre , et qui ont si long- 
temps partagé la France. Ce fut lui qui établit les 
synodes, les consistoires, les diacres, qui réglai^ 
forme 4es prières et des prêches : il institua ménie 
une juridiction consistoriale , avec droit d'excom- 
munication. 

Sa. religion est conforme à l'esprit républicain ; et 
cependant Calvin avait' l'esprit tyrannique. 

On en peut juger par la persécution qu'il sQscita . 
contré Cattalion, homme plus savant que lui ^ que 
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sa jalon&ie fit chasser de Oenere , et par la m&tt 
ciaelle dont il fit périr loDg- temps après lé malheu- 
reux Michel Serret. 



CHAPITRE CXXXIV. 

De Calvin et de Senret. 

JVixcBXL Sert ET, de .Yillanaeya en Aragon, 
très savant niiédeein, méritait de jouir d'nne gloire 
paisible pour aroir, long-temps avant Harvey, dé- 
eonVert la cirenlation dn sang : mais il négligea nm 
art ntile ponr des sciences dangereuses ; il traita de 
la préfignratioli du CSirist dans le verbe, de la yî- 
«on de Dieu, de la substance des anges, de la man- 
dacation supérieure : il adoptait en partie les anciens 
dogmes sontenus par Sabellius, par Eusebe, par. 
Arius y qui dominèrent dans Tarient , et qui Aireut 
embrassés au seizième siècle par Lelio 'Socini , re- 
çus ensuite en Pologne , en Angleter-re , en Hol- 
lande. 

Pour se faire une idée des sentiments très peu 
connus de cet homme, que sa mort barbare a seule 
rendu câebre , il suffira peut-être de rapporter ce 
passage de s6n quatrième livre de la Trinité : 
« Comme le germe de la génération était en Dieu 
« avant que le fils de Dieu fut fait réellement , ainsi 
« le créateur a ypulti que cet ordre fàtobsencc daus 
« tontes les générations. Lasemence substantielle du 
« Christ et toutes les causes séminales et formes ar- 
« «bétypes étant véritablement en Dieu , etc. m En li- 
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^ sant CQS paroles oa croit lire Origene ; et , aa mot de 
. Christ près ^ oa croit lire Platon , que les pre- 
miers théologiens chrétiens regardèrent comme leur 
maître. 

Servet était de si }>onne foi dans stf métaphysique 
obscure , que de Tienne en Danphiné , où il sé- 
j onrna quelque temps , il écrivit à Calvin sur la Tri- 
nité. Ils disputèrent par lettres: de la dispute Calvin 
passaauxinjuresvet des injures à cette haine théolo- 
gique t l<i plus implacable de toutes les haines. Calvin 
eut par trahison les feuilles d*an ouvrage que Servet 
faisait imprimer secrètemeni ; il les envoya à Lyon 
avec les lettres qu'il avait reçues de lui : action qui 
sufiirait pour le déshonorera jamais dans la société ; 
car ce qu'on appelle Tesprit de la société est plus 
hQ.uqéte et plus sévère que tous les synodes. Calvin ' 
£t accuser Seryetpar un émissaire. Quel rôle pour 
un apôtre ! Servet,. qui savait qu*ea Prance on brù- 
iait s^HA miséricogcde tout novateur , s*enfait tandis 
qu'on lui faisait sou procès. Il passe malbeufeuse- 
ment par Genève : Calvin le sait , le dénonce , le 
.fait arrêter à l'enseigne de la rose lorsqu'il était 
prêt d'en partir. On le dépouilla de quatre-vingt- 
dix-sept pièces d'or , d'une chaîne d'or , et de six 
hagues. U était sans doute contre, le droit des g/snè 
d'emprisonner un étranger qui n'avait commis au- 
cun délit dava la v.iUe :. mais aussi Genève avait nue 
loi qu'on devrait imiter ;. cette* loi ordonne que !• 
d«^t£!Eii' se mette, epi prison avec l'accusé. Calvin fijt 
la dénonciation ]]t9^: *m àp ses disciples qui lui ser- 
vait de domestique* ■ ^ 

Ce même Jean Calvin avaiC avant «« temp8-Up«^ 
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ch^ la tolérance ; on voit ces propres mots dans nn^ 
âe ses lettres imprimées : « En cas qne qnelqa*aa soi| 
« hétérodoxe , et qn*il fasse scmpnle de se servir des 
« mots trinité et personne ^ etc. nous ne croyons 
« pas que ce soit nne raison pour rejeter cet homme ; 
B nous devons le supporter, sans le chasser de l' église^ 
« et dans l'exposer à aucune censure comme un hé- 
« rétiqne. » 

Mais Jean divin chaDgea" d'avis dès qu'il se livra 
à^la f areur de sa haine théolpgique : il demandait la 
tolérance dont il avait besoin ponr lui en France , 
et il s'armait de l'intolérance à Genève. Calvin , 
après le supplice de Servet, publia un livre dans 
leqae>l il prétendit prouver qu'il fallait punir les 
hérétiques. 

Quand son ennemi fut aux fers il lui prodigua 
les in j ores et les mauvais traitements que font les 
lâches quand ils sont maîtres. Enfin, à force de 
presser les juges , d'employer le crédit de ceux qu'il 
dirigeait , de crier et de faire crier que Dieu deman- 
dait l'exécution de Michel Serve*, il le fit brûler 
vif; et jouit de son supplice, liii qui, s*tl eût mis 
le pied en France,, eut été brûlé lui-même ; lui qui 
avait élevé si fortement sa voix contre les persécu- 
tions. 

Cette barbarie d'ailleurs qui s'autorisait du nom 
de justice pouvait être regardée comme une insulte 
aux droits des nations : un £spa<rnol qui passait par 
une ville étrangère était-i) justiciable de celte vilW 
pour avoir publié ses sentiments sans avoir dogma- 
tisé ni dans cette ville ni dans aucun lieu de sa dé- 
pendance? 

KssJLi sua 1.S8 aïOKURi. 6. 4 
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Ce qui augmente encore rindignation et la pitié- 
c'est que Servet, dans ses ouvrages publiés, recon- 
naît nettement la diyinité éternelle de Jésus-Christ ; 
il déclara dans le cours de son procès qu*il était for- 
tement persuadé que Jésus-Christ était le Bis d« 
Dieu , engendré de toute éternité du père , et conçu 
par le Saint-Esprit dans le sein de la Tierge Marie. 
Calvin, pour le perdre, produisit quelques lettres se- 
crêtes de cet infortuné, écrites long-Lemp6 aupara- 
Tant à ses amis en termes hasardés. 

Cette catastrophe déplorable n'arriva qu'en i553, 
dix-huit ans après que Genève eut rendu son arrêt 
contre la religion romaine; mais je la place ici pour 
mieux faire connaître le caractère de Calvin, qui 
devint lapôtre de Genève et des réformés de France. 
Il semble aujourd'hui qu'on fasse amende honorable 
aux cendros de Servet ; de savants pasteurs des 
églises protestantes, et mjême les plus grands phi- 
losophes , ont embrassé ses sentiments et ceux de 
Socin : ils ont encore été plus loin qu'eux ; leur re- 
ligion est l'adoration d'un Dieu par la médiation du 
Christ. !Nou5 ne faisons ici que rapporter les faits et ~ 
les opinions , sans entrer dans aucune controverse , 
sans disputer contre personne, respectant ce que 
nous devons respecter, et uniquement attachés à la 
fidflité de l'histoire. 

Le dernier trait au portrait de Calvin peut se tirer 
d'une lettre de sa main , qui se conserve encore au 
château de la Bastie-Roland , près de Mouteli|inar : 
elle est adressée au marquis de Poët, grand-chara- 
bellan du roi de Navarre^ et datée du 3o septembre 
i56i. 
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-vHoTiiierif, gloire, et richesse^, seront la récom- 
« pense de vos peines : sur-tout ne faites faute de dé-> 
« faire le pays de ces zélés faquins qui excitent les 
« peuples à se bander contre nous. Pareils monstres 
« doivent être étouffés, comme j'ai fait de Michel 
« Servet , Espagnol. » 

Jean Calvin avait usurpé un tel empire dans la 
yille de Genève, où il fut d'abord reçu avec tant 
de difficulté , qn'un jour ayant su que la femme du 
capitaine-général (qui fut ensuite premier syndic) 
avait dansé après souper avec sa famille etquelqnes 
amis , il la força de paraître en personne devant le 
consistoire pour y reconnaître sa faute ; et que Pierre 
Âmeanx^ conseiller d'état, accusé d'avoir mal parlé 
de Calvin, d'avoir dit qu'il était un très méchant 
homme , qu'il n'était qu'un Picard , et qu'il prêchait 
nne fausse doctrine, fut condamné (quoiqu'il de- 
mandât grâce ) à faire amende honorable en che- 
mise , la tète nue , la torche au poing , par toute la 
ville. 

Les vices, des hommes tiennent souvent à des 
vertus. Cette dureté de Calvin était jointe au plus 
grand désintéressement : il ne laissa pour tout bien 
en mourant que la valeur de cent vingt écus d'or. 
Son travail infatigable abrégea ses jours , mais lui 
donna un nom célèbre, et un grand crédit. 

Il y a des lettres de Luther qui ne respirent pas 
un esprit plus pacifique et plus charitable que celleç 
de Calvin. Les catholiques ne peuvent comprendre 
que les protestants reconnaissent de tels apôtres : les 
protestants répondent qu'ils n'invoquent point ceux 
qui ont servi à établir leur réforme, qu'ils ne sont 
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ni luthériens ^m. zuingliens ^ui calvinistes ; qn^ils 
croient suivre les dogmes de la primitive églis« ; 
qp'ils ne canonisent point les passions de Luther et 
de Calvin ; et que la dureté de leur caractère ne doit 
pas plus décrier leurs opinions dans Tesprit des ré- 
formés , que les mœurs d'Alexandre VI et de Léon It ^ 
et les barbaries des pei^sécutious , 'ne font tort à la 
religion romaine dans Té&prit des catholiques. 

Cette réponse est sage , et la modération semble 
aujourd'hui prendre dans les deux partis opposés 
la place des anciennes fureurs. Si le même esprit 
sanguinaire avait toujours présidé à la religion, 
l'Europe seroit un vaste cimetière. L*esprit de phi- 
losophie a enfin émoussé les glaives. Faut-il qu'on 
ait éprouvé plus de deux cents ans de frénésie pour 
arriveif'à des jours de repos? / 

Ces secousses , (^ni par les événements des guerres 
remirent tant de biens d'église entre les mains des 
séculiers, m'enrichirent pas les théologiens promo- 
teurs de ces g'uerres. Ils eurent le.^ort de ceax qui 
sonnent la charge et qui ne partagent point les dé^ 
|touilles. Les pasteurs ^es églises protestantes avaient 
si hautement élevé leurs voix contre les richesses da 
clergé, qu^ils sUmposerent à eux-mêmes la bied- 
séance de ne pas recueillir ce qu'ils condamnaient ; , 
et presque tous les souverains les astreignirent à 
cette bienséance, ils voulurent dominer en t'rance, 
et ils y enrent4n effet un très grand crédit ; mais ils 
y ont fini enfin par en être chassés, avec défense d'y 
reparaître, sous peine d'être pendus. Par-tout ou 
leur religion s'est établie leur pouvoir a été res- 
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Ireiat îi la longue dans des bdrnes étroites par les 
princes ou par les magistrats des républiques. 

Xes pasteurs calvinistes et luthériens ont eu par* 
tout des appointements qui ne leur ont pas permis 
de laxe. Les revenua des monastères ont été mis 
presque par-tout entre les mains de l'état , et appli- 
qués à des hôpitaux. Il n^est resté de riches évéques 
protestants en Allemagne que ceux de Lubeck tX 
d*Osiiabruk dont les revenus n'ont pas été distraits 
Vous verrez, en continuant de jeter les yeux sur les 
suites de cette révolution, l'accord bizarre, mais 
pacifique , par lequel le traité de Vestphalie a rendu 
cet évéché d'Osnabruk alteruativement catholique 
et luthérien. La réforme en Angleterre a été plus 
favorable au clergé anglican qu'elle ne l'a été eu 
Allemagne , en Suisse , et dans les Pays-bas aux lu- 
thériens et aux calvinistes. Tous les évéchés sont 
considérables dans la Grande-Bretagne ; tous les bë- 
uéûces y donnent de quoi vivre honnêtement. Les 
curés de la campagne y sont pluls à leur aise qu'en 
France ; l'état et les séculiers n'y ont profité que de 
Tabolissement des monastères. Il y a des quartiers 
entiers à Londres qui ne formaient autrefois qu'un 
seul couvent, et qui sont peuplés aujourd'hui d'uu 
très grand nombre de familles. En^gpnéral toute 
nation qui a converti les Icouvents à l'usage public 
y a beaucoup ga^né , sans que personne y ait perdu : 
car en effet on n'ôte rien à une société qui n^xistc 
plus. On ne fit tort qu'aux possesseurs pass%ers 
que l'on dépouillait , et ils n'ont point laissé de des- 
cendants qui puissent se plaindre ; et si ce fut une 

4. 
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injastice d*an jonr, elle a produit un bien pour éL^sr 

siècles. 

Il est arrivé enfixr par différentes révolutions que 
réglise latine a perdu plus de la moitié de TËnrope 
chrétienne , qu^elle avait eue presque tout entière 
en divers temps ; car outre le pays immense qai 
s'étend de Constantinople jusqu'à Corfou , et jus^ 
qu à la mer de Naples , elle n*a plus Hi la Suéde , 
ni la Nonwege , ni le Danemarck ; la moitié de 
l'Allemagne , l'Angleterre , l'Ecosse , l'Irlande , la 
Hollande , les trois quarts de la Suisse , se sont sé- 
parés d'elle. Le pouvoir du siège de Rome a bien 
plus perdu encore ; il ne s'est véritablement con- 
servé que dans les pays immédiatement, soumis au ^ 
pape. ' 

Cependant, avant qu'on put poser tant de li« 
mites ^ et qu'on parvint même à mettre quelque 
ordre dans la confusion , les deux partis catholique 
et luthérien mettaient alors l'Allemagne en feu. 
Déjà la religion qu'on nomme évangélique était 
établie, vns l'an i555, dans vingt-quatre villes 
impériales , et dans dix-huit petites provinces de 
l'empiré. Les luthériens voulaient abaisser la puis- 
sance de Charles-Quint ,et il prétendait les détruire : 
on faisait des ligues ; on donnait des batailles. 
Mais il faut suivre ici ces révoliAîons de l'esprit 
humain eti/ait de religion, et voir comment s'éta- 
blit l'église anglicane , et comment fut déchirée 
l'église de France. 
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Du roi Henri VUI. De la révolation de la reli 

Angleterre. 

\J jx sait que l'Angleterre se «épara du pape 

qae le roi Henri VIII fut amoureux. Ce q 

-%-aicnt pn ni le denier fie saint Pierre , 

réserves , ni les provisions , ni les annates , 

collectes et les veutes des iudulgences , n 

cents années d'exactions toujours combattu 

les lois des parlements et par les murmuj 

peuples , un amour passager l'exécuta , ou du 

en fut la cause. La première pierre qu'on jet 

pour renverser ce grand monument dès long 

ébranlé par la haine publique. 

Henri VIII , homme voluptueux , fouf^ue 
opiniâtre dans tous ses désirs , eut piiviui bea 
de maîtresses Anne de Roulen , ilUë d'un , 
homme de son rçyaume. Cette fille , d'un e 
ment el^ d'une liberté qui promettait toul 
pourtant l'adresse de ne se pas abandonner ej 
ment , et d'irriter la passion du roi , qui i 
d*en faire sa femme. 

Il était marié depuis dix-huit ans à Cat 
d'Espagne , fille de Ferdjnand et d'Isabel] 
tante de Charles-Quint, de laquelle il avait ci 
enfants , et dont il lui restait encore la pri 
Marie , qui Tut depuis reiue d'Angleterre. Cor 
faire un divorce .** comment casser son mariag 
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ane .femme telle que Catherine d*Espagiie , à Ia« 
quelle on. ne pouvait reprocher ni st^ilité, ni uiaa- 
yaise conduite , ni même cette humeur qui accom- 
pagne si souvent la vertu des femmes ? Ayant d^a- 
bord épousé le prince Artur , frère aîné de Hen- 
ri YIII , et Payant perdu au bout de quelques mois, 
Henri YII Tavait i^ancée à sou second fils Henri , 
avec la dispense du pape Jules II , et ce Henri YIII , 
après la mort de son père , Tavait solennellement 
épousée. Il eut long -temps après un bâtard d'une 
maîtresse nommée Rlunt. Il ne sentait alors que 
des dégoûts de son mariage , et point de scru- 
l^ules ; mais quand il aima éperdument Anne '"de 
Boulen , et qu'il ne put venir à bout de jouir 
d'elle sans l'épouser , alors il eut des remords de 
conscience , et trembla d'avoir offensé Dieu dix- 
huit ans avec sa femme. Ce prince, soumis encore 
aux papes , sollicita Clément YII de casser la bulle 
de Jules II , et de déclarer son mariage avec la 
tante de Charles-Quint contraire aux lois divines 
et humaines. ' 

Clément YII , bâtard de Julien de Médicis , venait' 
. de voir Rome saccagée par l'armée de Charles-Quint. 
Ayant ensuite fait à peine la paix avec l'empereur, 
il craignit toujours que ce prince ne le fit déposer 
pour sa bâtardise : il craignait encore plus qu'on ne 
le déclarât simoniaque , et qu'on ne produisit ' le 
fatal billet qu'il avait fait an cardinal Colonne ; 
billet par lequel il lui promettait des biens et des 
honneurs s'il parvenait au pontificat par la faveur 
de sa voix et de ses bons offices. 

Il ne pouvait déclarer la tante de Temperenr coa- 
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cabine ^ et mettre les enfants de cette femme , si 
long-temps légitime, an rang des bâtards. D'aillenrs 
un pape ne pouvait guère avonc^ que son prédé> 
cessenr ii''avait pas été en droit de donner une dis- 
pense ; il aurait sappé lui -même les fondements de 
la grandeur pontifical^ en avouant qu'il y avait des 
lois qaé les papes ne pouvaient enfreindre. 

L.nais "XII avait fait , il est vrai , dissoudre sort 
mariage ; mais le cas étoit bien différent : il n'a- 
vait point eu d^enfants de sa femme ; et le pape 
Alexandre V^, qui Ordonna ce divorce, était lié 
d'intérêt avec Louis "XII. 

François I , roi de France , devenn par son second 
mariage neveu Ae Catherine d'Espagne , soutint k 
Rome le parti de Heori YIU , comme son a>]ié , 
et snr-tbut comme ennemi de Charles-Qnint , dn'e- 
nu si redoutable. Le pape , pressé entre l'empereur 
et ces deux rois, et qui écrivait qu^il « était entre 
« Venclame et le marteau », négocia, temporisa^ pro- 
mit , se rétracta , espéra que l'amour de Henri YIII 
durerait moins qu'une négociation italii;nne. Il 
se trompa. Le monarque anglais , qui était mal- 
heureusement théologien , fit servir la théologie à 
•on amour : lui et tous les docteurs de son parti 
avaient recours ad Lévitique qui défenc^ « de révc- 
« 1er la torpitude de la femme de son frère , et d'é- 
« ponser la sceur de sa femme ». Les états chrétiens 
ont lon^- temps manqué, et manquent encore de 
bonnes lois positives : leur jurisprudence , encore 
gothique en plusieurs points, composée des aq> 
cicnnes coûtâmes de cinq cents petits tyrans , a 
reconrt soqvent aux loi» romaines et à celles des 
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Hébreux , comme un homme égaré qui demande 
sa roate : ils vont chercher dans le code du peuple 
juif les règles de leurs tribunaux. 

Mais si on voulait luivre les lois matrimoniales 
des Hébreux , il faudrait donc les suivre en tout ; 
• il faudrait condamner à la mort celui qui approclie 
de sa. femme quand elle a ses règles, et se sou- 
mettre à beaucoup de coramaadeio.ents qui ne sont 
£aits ni, pour nos climats, ni pour nos mcentè, ni 
pour la loi nouvelle. 

Ce n'est là que la moindre partie de Fabus où 
Ton se jetait en jugeant le mariage de Henri par 
le Lévitique : on se dissimulait que dans ces mêmes 
Hvres où Dieu semble , selon nos faibles-lumières ^ 
commander quelquefois les contraires pour exercer 
ToLfissance humaine , il était noi^ seulement per- 
mis par le D,eutérouome , mais ordonné d'épouser 
la veuve de son frère quand elle n'avait point d'en- 
fants ; que la veuve était en droit de sommer son 
beau-frere d'exécuter cette loi , et que sur son refus 
elle devait lui jeter un soulier à la tcle. 

On oubliait encore que , si les lois juives défen- 
daient à un frère d'épouser sa propre. sœur, cette 
défense même n'était pas absolue ; témoin Thumar, 
fille de David , qui , avant d'être violée par son 
frère Amnon , lui dit eu propres mots : « Mou 
« fre|:e , ne me faites pas de sottises^ vous passeriez 
« pour un fou : demandez-moi eu mariage à mon 
« père , il ne vous refusera pas ». C'est ainsi que 
les lois sont presque toujours contradictoires. Mais 
il était plus étrauge encore de \ouloir gouverner 
risle d'Angleterre par les coutumes de la Judée. 
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CTétait nn spectacle carienx et rare de voir, d'un 
côté le roi d'Angleterre solliciter les universités de 
TEnrope d'être favorables à son amour, de l'autre, 
l'empereur presser leurs décisions en faveur de sa 
tante, et le roi de France au milieu d'eux soutenir 
la loi rfu Léyitique contre celle du Deutéronome, 
peur rendre Charles-Quint et Henri VIII irréconci- 
liables.. L'empereur donnait les bénéfices aux doc- 
teurs italiens qui écrivaient sur la validité du ma- 
riage de Catherine , Henri VIII payait par-tout les* 
avis des docteurs qui se déclaraient pour lui. Le 
temps a découvert ces mystère? ; ou! a vu dans les 
comptes d'un agent secret de ce roi , nommé Crouk : 
« A un religieux servite , un écp ; à deux de l'obser- 
nvance, deux écns; au prieur de S.-Jeau, quinze 
«écos; au prédicateur Jean Marino , vingt écus «. 
On voit que le prix était différent selon le crédit du 
suffrage. Cet acheteur de décisions théologiques 
s'excusait en protestant qu'il n'avait jamais mar- 
chandé , et que jamais il n'avait donné l'argent qu'a- 
près Ik signature. (i53o) Enfin les universités de 
France, et sur-tout la Sorbonne, décidèrent que le 
mariage de Henri avec Catherine d'Espagne n'était 
point légitime , et que le pape n'avait pas le droit de 
dispenser de la loi du Lévitique. 

Les agents de Henri Vltl allèrent jusqu'à se mu- 
nir des suffrages des rabbins : ceux-ci avouèrent 
qu'à la vérité le Deutéronome ordonnait qu'on épou- 
sât la veuve de sou frère ; mais ils dirent que cette 
loi n'était que pour la Palestine , et que le Léviti- 
que devait être obs:ervé en Angleterre. Les univ<?r- 
sités et les rabbins des pays autrichiens pensaient 
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' toat aati'cineat ; mais Henri ne les consolta pas : ja- 
mais les,théuIogiens ne firent voir tant de démence 
et tant de bassesse. 

Mnni des approbations qui ne lui' avaient pas 
coûté cher, pressé par sa maîtresse , lassé des subter- 
fuges du pape, soutenu de son clergé, autorisé par ^ 
les universités, et maître de son parlement, encou- 
ragé encore par François I, Henri fait casser son 
mariage (î533) par une sentence de Cranmer, ar- 
. chevcque de Cantorbéri. La reine ayant soutenir se» 
droits avec fermeté, mais avec modestie, et ayant 
décliné cette jnridiétion sans donner des armes 
contre elle par des plaintes trop ameres, retirée à 
la campagne » laissa son lit et son trône à sa rivale. 
Cette maîtresse, déjà grosse de deux mois quand 
elle fut déclarée femme et reine, fit so^ entrée daoa 
Londres avec une pompe autant au- dessus .de la 
magnificence ordinaire que sa fprtune passée était 
au-dessous de sa^ dignité présente. 

Le pape Clément YII ne put alors se dispenser 
d'accorder à Charles-Quint outragé et aux préroga- 
tives dit saint-siege une bulle contre Henri 'VIII : 
mais le pape par cette bulle perdit le royâun^e 
d'Angleterre, (i 534) Henri, presqneau même temps, 
se fait déclarer par son clergé chef suprême do 
l'église anglaise : son parlement lui confirma ce / 
titre, et abolit toute l'autorité du pape , ses annates, 
son denier de saint Pierre , les provisions des béné- 
fices. Les peuples prétetent avec alégresse un nou- 
% eau serment au roi , qu'on appela le serment de 
miprematie. Tout le crédit du pape, si puissant 
pendant Unt d« siècles, toml>a en un instant , sans 
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contradiction, malgré le désespoir de$ ordres r«li- 

CcQ-Jc qui prétendaient que dans un grand royanme 
«Rk ne ponvait rompre avec le pape sans daniger, ri- 
zeat qci*G(n senl coup pouvait renverser ce colo«se 
vénérable^ dont la tête était d'or et dont les pieds 
étaient d'argUec£n effet les droits par lesquels la 
cour de Rome avait vexé long-temps les Anglais 
n'ctaieiifc fondés que sur ce qu'on voulait bien être 
Tançonné ; et dès qn on ne voulut pluA l'être on 
sentit qa*nn pouvoir qui n^est pas fondé sur la force 
ii*est rien par Ini-niême. 

Le roi se fit donner par son parlement les annatés 
qœ prenaient les papes : il créa six évéckés nou- 
veaux; il fit faire. eu son nom la visite des couvents. 
On voit encore.les proeès-verbaax de quelque^ dé- 
bauches ^andaleuses, qu'db eut soin d'exagérer ; de 
quelques faux miracles dont on se servait dansf plus 
d'un couvent pour exciter la piété et pour attirer 
les offrandes, (i 535) On brnla dans le marché de 
Londres plusieurs statues de 'bois que des moines 
faisaient mouvoir par des ressorts. 

Mais parmi ces instruments de fraude le peuple 
ne vit qu^cvec une horreur douloureuse brûler les 
testes de saint Thomas de Cantorbéri, que TAngle- 
lerre révérai^; le roi s'en appropria la châsse enri- 
chie de pierreries. S'il reprochait aux moines leurs 
extorsions , il les mettait bien en droit de Taceuser 
de rapine. Tous les couvents furent supprimés : on 
assigna des retraites aux Vieux religieux qui ne 
pouvaient retourner dans le monde , une peasiun 
■ox antres; leurs rentes furent mis^s ilasus la main^ 
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da roi ; il y avait^âu calcul de Bunuét^ponip cent soi-. 
xante mille livres sterling de revenu: le mobilier, 
l'argent comptant , ptaiçnt considérables. De ces 
dépouilles Henri fonda ses six nouveaux évéch^^ tu: 
un collège ( 1 5H6) , récom^nsa qi^el^ues serviteurs , 
«t cQnvcrtit le* reste à son nsage. 

Ce même roi qui avuit somtenu de sa plume Tati- 
^torité- du pape contré Luther devenait ainsi fx>i 
ennemi irréconciliable de Rome. .Mais ce zele^ qci^i! 
avait si kautement montré contre les opiiiions <ie 
«et hérésiarque réformateur , fut une des raisons 
qui }e retinrent sur le dogme quand il etit chati gé 
la discipline. 

Il voulut bien être le rival du pape , mais non ///;- 
thérien ou sacramentaire. L^invocation des s»inii 
ae fut point abqlie , m^is restreinte. Il iit lire l'écri- 
ture en langue vulgaire^, mais il i^eyonlut pas qu c>a 
allât plus avant. Ce fut un crime tiapital de croird 
au pape;c*e& fut un d'être «protestant. Il £t brûler 
dans la même place ceux qui parlaient pour le poa- 
tife , et ceux qui se déclaraient; de la réforme d- Al- 
lemagne. 

Le célèbre Morus^qui avait été gr^adcfaanceli< r, 
et un évêque nommé Fisher , qui refusèrent de prê- 
ter serment de snprématj^e , c*estHà>dtre de xecoa-^ / 
naître Henri VIII pour le pape d'Angleterre, fummt 
condamnés par le parlement à perdre la t«te , sel(?u 
la rigueur de la loi nouvellement portée ; car c'éîîrit 
touiours avec le glaive de la loi que Henri YIU [gi- 
sait périr quiconque résistait. ^ ' 

Presque tous les historiens, et snr-tont ceux de 
la communion romaine , se sont accordés à regarder 
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ce Xboinas More' on Morns comme un Homme ver- 
iseiLx , comme nne victime de? lois , conime un sage 
rempli de clémence et de bonté ainsi qae de doc- 
^ne ; mais la Terité'est que c'était nu saperstitieux 
et an i»arbare persécutenr : il avait , un an avant 
son supplice, fait venir ches loi un avocat nommé . 
Rainham, accnsé de favoriser les opinions des In- 
théciens ; et l'ayant fait battre de verges en sa prc« 
i'^ce , l'ayant ensuite fait conduire à la tour , où il 
fat témoin des tortores qu'il lui fit subir, il l'avait 
tnim fait faraler vif dans la place- de Smithfîeld ; 
plusieurs autres malheureux avaient péri dans les 
iammes par des arrêts principalement émanés de 
ce cbancelier qu^on nous peint comme un homme 
si àovLX. et si tolérant. C'.était pour dé telles cruaiir 
1rs qn*il méritait le dernier supplice , et non pas 
pour avoir nié la nouvelle suprématie de Hen- 
ri YIIIv II mourut en plaisantant : il eût mieux 
Tain avoir un carai^ere plus sérieux et'^nioins bar^- * 
bare. ' 

Le pape Paul III , snccessenr de Clément VU-, 
cmt sauver la vie à l'évéque Fisher pendant qu'on 
instruisait son procès en lui envoyant le chapean . 
de cardinal; il ne nt que donner an roi le plaisir 
défaire périr un cardinal siir lechafaud. La teterda 
cardinal Polus on de la Pôle, qui était à Rome, fut 
mise à prix: le roi fit périr par la main du bourreau 
la mère de ce cardinal , sans respecter ni la vieil- 
lesse, ni le sang royal dont elle était, et tout cela 
parceqn'on lui constestait sa qualité de pape anglais. 
Un jour le roi, sachant qu'il y avait à Londres, 
on sacra mentaÛLe assez habile nommé Lambert , von- 
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lut se donner la gloire de disputer <^otitreli3i dans 
une^grande, assemblée convoquée à Westminster :: 
la fin de la dispute fat que le roi lui donna le chois 
d'être de sou dyis ou d*étre pendu. Lambert eut le 
courage de choisir le dernier parti ^ et le roi eut la 
tâche cruauté de le faire exécuter. Les^veqttcs d* An-* 
gleterre étaient encore catholiques en renonçant à. 
la juridiction du pape ; et ils étaient «i animo» 
contre les hérétiques , que lorsqu'ils l<es avaienit 
fsondamués au feu , ils accordaient quarante |oacs 
d*i^du%ence à qu,iconqtie apportait du bois au bû- 
cher. 

Tovs ces meurtres se faisaient par Tantorité eu. 
parlement. Ce masque de jur>tice, plus odieux p«ut- 
«tre qiie l'oppression qui brave les lois, fut pour- 
tant ce qui prévint les guerres civiles. Il n^y eut 
que quelques séditions dans les provinces ; Londres 
tremblante fut tFanquilte : tant Henri YIII^ adroit 
* et terrible, avait su se rendre absolu ! 

Sa volonté faisait toutes les lois ; et ces lois , par 
lesquelles on jugeait leè hommes , étaient si impar- 
faites qu'on pouvait alors condamner à mort un ac- 
' «usé sans avoir deux témoins contre lui : ce ne fol 
que sous le règne d'Edouard TI que les Anglais dé- 
cernèrent , à l'exemple des autres nations , qu'il faut 
deux témoins pour faire condamner un coupable. 

Anne de Boulen jouissait de son triomphe à 
l'ombr^ de Tautorité du roi. On prétend que les 
partisans secrets de Rotai) conjurèrent sa perte, dans 
respérance que si le roi s^ séparait d'elle la iUtc de 
^ Catherine d'Espagne hériterait du royaume, et ré- 
Ublirait la religion abolie pour sa rivale. Le com- 
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pio^réizssit an-delà de ce qa'on espérait : le roi,* 
anionreux de Jeanne de Seymour, illle d'honneur 
de la reine, reçut avidement ce qu'on lui dit contre 
sa femme. Toutes ses passions étaient extrêmes : il 
ne craignit point la honte d'accuser son épouse 
d^adnitere dans la c^mhre des pairs. Ce parlement , 
qui ne fut jamais que rinstcnmcnt des passions du 
roi , condamna la reine au supplice sui^des indices 
si légers qu'un citoyen qui se brouillerait avec sa 
femme pour si peu de chose passerait pour un 
homme injuste. On fit trancher la tête à. son frère, 
qa'on supposait avoir commis un inceste avec elle 
sans qu'on en eut la moindre preuve. On iît mourir 
deux hLommes qui lui avaient dit un jour de ces 
rho«es flatteuses qu'on dit ù toutes les femmes, et 
q"ïrane reine vertueuse peut entendre quand l'en- 
joupment de son esprit permet qnelrjue liberté à ses 
courtisans. On pendit un. musicien qu'on av<ait en- 
gagé à déposer qu'il avait eu ses favejjrs , et qui ne 
lui fut jamais confronté. La lettre qûp cette malheu- 
reuse reine écrivit à soi» mari avant d'î^llcr à l'écha- 
faud paraît un grand témoii^nage de son innocence 
et de son courage: « "Vous m'axpz toujours élevée , 
• dit-elle; de simple, demoiselle vous me fîtes mar- 
« quise, de marquise reine, et de reine vous voule^ 
« aujourd'hui me faire sainte ». Enfin Anne de Bou- 
len passa du trône à l'échafaud par la jalousie d'un 
mari qui ne l'aimait plus. Ce ne fut pas la vinj;tieme 
tcte couronnée qt^ périt tragiquement e» Angle- 
terre , mais ce fut la première qui mourut par la 
main-du bourreau.Le tyran (on ne peut lui donner 
nu antre nom) fit encore un divorce avec sa femme 

5. 
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avant de la faire môarir^ et pat>là déclara bâtnrilt^ 
sa fille Elisabeth, comm^ il avait déclaré bâtarde 
sa première fille Marie. 

Dès le lendemain même de rexécntion de la reine . 
il épousa Jeanne de Seymonr, qui mourut l'année 
suivante , après lui avoir donné un fils. 

(1539) Henri passe bient6^à de nouvelles noces 
avec Anne de Cleves , séduit par un portrait que le 
fameux peintre Holbeos avait fait de cette prin- 
cesse ; mais quand il la vi^ il la tronva si différente' 
de ce portrait qu'au bout de six mois il se résolut k 
un troisième divorce. Il dit à son clergé qu'en épon- 
sant Anne de Cleves il n'avait pas donné u%i consen- 
tement intérieur à son mariage. Ou ne peut si voir 
Taudace d'alléguer une telle raison que quand on 
est sûr que ceux à qui on la donne auront la lâc]i(>Tr 
-de la trouver bonne. Les bornes de la justice, et de 
la bqnte étaient passées depuis loilg>temps : le clergé 
et le parlement donnèrent la sentence de divorce*. 
Il épousa une cinquième femme ; c>st Catherine 
Hotvard , l'une de ses sujettes. Tout autre se fût 
la^sé d'exposer sans cesse an public la honte vraie, 
ou fausse de sa maison; mais Henri, ayant appris 
que la reine avant son mariage avait eu des amants , 
fit encore trancher la tête à cette reine (i54^) pouv 
une faute passée qu'il devait ignorer , et qui ne 
méritait aucune peine lorsqu'elle fut coiûmise. 

Soïhillé de trois divorce^ et du sang d* deax 
épouses , il fît porter une loi dont la honte , la 
cruauté , le ridicule , l'iippossibilité* dans l'exécu- 
tion , sont égales ; c'est que tout homme qui sera 
instruit d'une galanterie de la reiole doit Taccuser 
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srbas peine de hante trahison ; et qne tonte fille qui 
rponse nn roi d'Angleterre , c^ n*cst pa». vierge, 
doit le décJjirer sons la même peine. 

L» plaisanterie ( si onponvaitplsùsanter d^ns une 
telle conr )^disait qu'il fallait qne le roi éponsât nne 
xcuvev:,an5si en épousa-t^il nne dans la personne de 
Catherine Parr^ sa sixième femme (i543). Elle fnt 
près de snhir le sort d'Anne de Bonlen et de Ca- 
jtherine Howard., non pour ses galanteries , mais par- 
ccqa'elle fnt quelquefois d'un autre avis que le roi 
Hir les matières de théologie. 

Quçlqnes souverains qui ont changé la religiou 
de leurs états on( été des tyrans , parcei^jne la con- 
tra dietioa et la révolte font naître la cruauté. Uen- 
ïi Yin était cruel par son caractère; tyran dans le 
gonvernement , dans la religion ^ daus sa famille» 
Il monrnt dans son lit (i 545) ; et Henri VI , le plu» 
doiix des princes , avait été détrôné ^ emprisonné , 
assassiné. 

On vit dans sa dernière mabdie un effet singulier 
du pouvoir qu'ont les lois en Angleterre jn'sqn^à ce 
qa elles soient abrogées , et combien on s'est tenu; 
dans tous les temps à la lettre plfitôt qu'à Tesprir 
de ces lois. Personue n'otsait avelrtir Henri de sa 'i\u 
prochaine , parceqn'il avait fait statuer qnelques 
années auparavant par le parlement que c'était nii 
crime de haute trahison de jMrédire la mort du sou- 
verain. Cette loi, aussi cruelle qu'inepte ,'ncp<>u* 
vait être fondée sur les troubles, q^e la succession 
entraînerait , puisque cette sttccession était réglée 
eu faveur du prince Ëdonard, : elle n'était que le 
firoit de la tyrannie de Heuri YllI , dé sa crsinte d« 
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la mort^ et de Topinioa où les peuples étaient en- 
core qu'il y a an art de connaître Tavcnir. 



CHAPITRE CXXXVI. . 

Suite de la religton d'Angleterre. 

O ous le barbare et capricieux Henri Vltl les An- 
glais ne savaient encore de quelle religion ils de- 
vaient être : le lufbéranisme , le puritanisme , Tan- 
cienne religion romain^ partageaient et troublaient 
les esprits , que la raison n'éclairait pas encore ; ce 
conflit d'opinions et de cultes bouleversait les ttt tes, 
s'il ne subvertissait pas l'état: chacun e^iaininait , 
chacun raisonnait : et ce furent les premières se- 
mences de cette philosophie hardie qui se déploya 
long-temps après sous Charles II et sous ses succes- 
seurs. - 

Déjà même ,' quoique le scepticisme eût peu de 
partisans en Angleterre , et qu'on ne disputât que 
pour savoir sous quel maître on devait s'égarer , il 
•y eut dans le grand^ parlement convoqué par Henri 
des esprits mâles qui déclarèrent hautement qu'il ne 
fallait croire ni à l'église de Rome , ni aux sectes de 
Luther et de Zuingle. Le célèbre lord Herbert nous 
a conservé \t discours plus hardi d'un membre du 
parlement (i Sag) , lequel déclara que la prodigieuse 
multitude d*opinions théologiques qui s'éraient 
combattues dans tous les temps mettait les hom- 
mes dans la nécessité de n'en croirç aacane , et que 
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If» srixTe relrgion nécessaire était de crairc un Diea ^ 
et ct'étre jnste. On Técoata .^^on ne mnrmnra pas , et 
on resta dans rincertitode. 

Sons lu règne da jenne Edouard YI, fils de Hen» 
»t VIII et de Jeanne Seymonr , les Anglais furent 
protestants, parceqne le prince et son conseil le fa- 
rent ^ ef qne. Tespnt de réforme arait jeté par-tont 
«les racines. Cette église était alors an mélange de 
sacrfintetif aires et de iutkcriens ; miûs personne 
ne fat persccnté pour sa foi, hors denx jkanvres 
femmes atiabaptistes<, qne rarchevêqne de Cantor- 
Wri , Craumer , qni était luthérien , s*obstina à faire 
brâier , ne pVévoyaiLt j[)as qu'un jour il périrait par 
le même supplice. Le jenne roi ne voulait pas con- 
sentir à Tarrét porté contre nne de ces infortunées : 
il résista lotDg-tempY» , il signa en plenrant. O «'était 
pfts assez de rerser des larmes , il fallait ne pas si- 
gner ; mais il n'était âgé que de quatorze ans ,.et ne 
poQvatt aro^ir de Tolonté ferme ni dans le mal ni 
clans le biçn. 

Ceux qne l'on appelait alors anabaptistes en An* 
gleterre sont les pères de ces quakers pacifiques , 
êaaX la religion a été tant tournée en ritUoule, el 
lEoat on » été forcé de respecter les mœurs. Ils res» 
•eniblaient très peu par les dogmes, et encore moins 
par ieur conduite, à ces anabaptistes d'Allemagife y. 
ramas d'hommes rustiques et féroces que nous avons 
vus pousser les fureurs d*nn fanatisme sauvage aussi 
loin que peut aller la nature humaine abandonnée à. 
elle-même. Les anabaptistes anglais n'avaient point 
encore de corps de doctrine arrêté: aucune secte 
établie populairement n'en^eut jamais avoir qiL*à 
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la longae ; mais ce qni est très extraordinaire, c^est 
qaese croyant chrétiens , elf ne se piquant nullement 
de philosophie , ils n'étaient réellement que de* 
déistes ; /car ils ne reconnaissaient Jésus-Christ que 
comme un homme à qui Dieu avait daigné donner 
'des lamieres plus pures qu'à ses contemporains. Les 
plus savaùts d'entre eux prétendaient que le terme de 
/lis de Dieu ne signifia chez les Hébreux qu*Ao/n/7ie 
de bien, comme fils de Satan ou de Bélial ne 
yeut dire que méchant homme. La plupart des 
dogmes^ disaient-ils, qu'on a tirés de l'écriture^ 
sont des subtilités de philosophie dont on a enver 
loppé des vérités simples et naturelles : Ils ne recon- 
naissaient ni l'histoire de la chute de l'homme, ni 
• le mystère de la Sainte-Trinité, ni par conséquent 
.celui de l'incarnation. Le baptême des enfants était 
absolument rejeté chez eux , ils en conféraient un 
nouveau aux adultes ; plusieurs inéme ne regar< 
daient le baptême que comme une ancienne ablution 
orientale , adoptée par les Juifs , renouvelée par 
saint Jean-Baptiste , et que le Christ ne mit jamais 
en usage avec aucun de ses disciples. C'est en cela^^ 
sur-tout qu'ils ressemblèrent le plus aux quakers 
qui sont venus après eux ; et c'est principalement 
leur aversion pour le baptême des enfants qui leur 
fît donner par le penple le nom à^ anabaptistes. Ils * 
pensaient suivre l'évangile à la lettre , et on mourant 
pour leur secte ils croyaient mourir pour le chris» 
tianisme : bien différents en cela des théistes ou àe\ 
déicoles, qui établirent plus que jamais leurs opi- 
nions secrètes 'in milieu de tant de sectes publi- 
ques. 
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Ceux-ci, pins attachés à Pliton qu'à Jé^ns-Christ , 
plus philosophes qae chrétiens'^ fatigués de tant de 
dispates malheareases , rejetèrent téméraiFemeat ■ 
la révélation divine dont les hommes avaient tro]^ 
abusé , et l'autorité ecclésiajftique dont on avait 
abusé encore davantage. Us étaient répandus dans 
tonte l'Europe , et se sont mnltipliés depuis à ni^ 
ex.cèsj}rodigi^nx , mais sans jamais établir i^ secte 
ni société , sans V élever contre auei^ne puissance. 
C'est Iqr seule religion sur la terre qui n'ait jamais 
eu d'assemblée , celle dantf laquelle on a le moins' 
écrit , celle qui a été la plus paisible ; elle s'est éten- 
due par-tout sans aucune communication : compo- 
sée originairement de philosophes qui , en suivant 
trop leurs lumières naturelles, et sans s'instruire, 
mutuellement, se sont tons égarés d'une manière 
uniforme ; passant ensuite dans l'ordfe mitoyen de 
ceux qui vivent dans le loisir attaché à une fortune 
iiornée , elle est tnontée depuis chez les grands <)e 
tous les pays , et elle a rarement descendu chez le 
peuple. L'Angleterre a été de tous les pays du monde 
celui où cet te religion, ou plutôt cette philosophie, 
a jeté avec lé temps les mcinei» les plus profondes 
' et les plus étendues ; elle y a pénétré même che^ ' 
quelques artisans , et jusque dans les campagnes. 
Le peuple de cette isle est le seul qui ait commencé 
à penser par lui-même ; mais le nom^bre de ces phi- 
losophes agrestes est très petit , et le sera toujours : 
le travail des mains ne s'accorde point avec le rai- 
sonnement , et le commun peuple en général n'use 
ni n'abuse guère de son esprit. 

Un athéisme funeste, qui est le contraire du 
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théisme , naquit encore dans presque toute l'Ëorops 
«le ces divisions théologiques. On prétend qn^alors 
il y avait plus d'athées en Italie qu^ailleurs. Ce lie 
furent pas les querellés de doctrine qui conduisirëiil; 
les philosophe!^ italiens à cet excès ; ce forent les 
désordres dans lesquels presque toutes les cours, «£ 
ipelle de Rome , étaient tombées. Si on lit arec atten- 
tion • plusieurs écrits italiens de ces temps-lit , oa 
< verra que leurs auteurs, trop frappés du déhorde~ 
meut des crimes dont ils parlaient, ne reçonnais- 
«aient point TEtre suprême dont la providence per- 
met ces crimes , et pensaient comme Lucrèce pensait 
dans des temp^ non moins malhanreux. Cette opi- 
nion pernicieuse s^étahlit chez les granils en Angle- 
terre et en France': elle eut peu de cours dans 
l'Allemagne et dans le nord , et il n'est pas àcrai&diie 
qu'elle fasse f amais de grands progrès : la vraie plii- 
losophie , la morale , l'intérêt de la société , l'ont 
presque anéantie y mais alors elle s'établissait par 
les guerres de religion ; et des chefs de parti deve-^ 
nus athées conduisaient une multitude d'enthou- 
siastes. 

(z553) Edouard YI mourut dans ces temps funes- 
tes, n'ayant encore pu doaner que des espérances. 
'.il avait déclaré, en mourant, héritière du royaunae 
■sa cousine Jeanne Oray, descendante de Henri .VH^ 
au préjudice de Marie sa sœur , fille de Henri Yllf 
.«t de Catherine d'Espagne. .leanne ôray fut procla- 
mée à Londi-es ; mais le parti et le droit de Mat-ie 
.l'emportèrent. A peine y eut-il une guerre. Marie 
enferma sa rivale daqs la tour avec la princesse Eli< 
- jiaheth , qui régna depuis avec tant de gloire. 
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Beaucoup ^lus de sang fat répiinda par les bour- 
reaux, que par les soldats. ' Le pare , le beau-pere-^ 
répoux de Jeanne Gray , elle-même enfin ^ furent 
coudamnés à perdre'la tête. Yoil^ la troisième reine 
expirant en Angleterre par le dernier supplice : 
elle n'avait que dix- sept ans ; ^u Tayait forcée à 
recevoir la couronne; tout ^parlait en, sa faveur; 
et Marie devait craindre l'exemple trop fréquAit de 
passer du trône à Tccbafaud : mais rien ne la retint ; 
elle était aussi eruelle que Henr^vm. Sombre et 
tranquille dans ses barbaries au^gat que Henri sou 
père était emporté , elle eut un ^Utr^ genre de ty- 
rannie. - 

Attacbée à la commanipn romaine ^toujours irri- 
tée du divorce de sa mère , elle commença par con- 
voquer , à force d'adresse et d'argent,. une cbambre 
des communes toute ça tbolique. Lespaix's, qui pour 
la plupart n!avaient de religion, que,çel|le du prince,- 
ne furent pas diffi.ciles à gagner ^ il arriva en ma- 
tière de religion ce qu'on avait vu en politique dans 
les guerres de la rose blanche ti de la rose rouge. 
Le parlement avait condamné taur-à-tour les Yorck^ 
et les Lancastre : il poursuivit .sous Henri VIII 
les protestants ; ij les encouragea sous Edouard VI ; 
il les brdla sous Marie. On a demandé souvent 
. pourquoi ce supplice borrible du fen est ebez les 
chrétiens le châtiment de ceux qui ne pensçnt pas 
comme l'église dominante , tapdis que les -plus' 
grands crimes sont punis d'une mort plus douce : 
l'évéque Burnqt en donne pour raison que comme 
on croyait les hérétiques condamnés à être brûlés 
éternellement dans l'enfer , quoiqt^e leur corps n'y 
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fût point avant là résnnPiection , on pensait îmltrr 

Li justice divine en brûlant leurs corps sur la terre. 

(i553) L^ archevêque de Cantorbcri , Cranmct-, 
qtii avait beaucoup servi Henri YIII dans son di- 
Torce^ ne fnt pas condan^né poareé dangerebx tter- 
wice^ tuais pour ètre^ protestant. Il ent la faiblesse 
d^abjnrer; et Marie ent la satisfaction de le faire 
brûler après Tavoiv dé^onoré. Ce primat du royan- 
4ne. reprit son courage sur le bûcher : il déclara 
qn*il mdurait protipstant , fît réelleiUent ce qu'on a 
écrit et probablement ce qn^on a feint de Mutius 
Scévola ; il plongea d'*abord dans les flammes la 
nain qui avait signé l^abjoration , et n'é}ança'soa 
corps dails le bûcher que quand sa main fut' tora- 
i>ée : action an^sl intrépide et plus louable que 
celle qu^on "attribue à Mntius. L* Anglais se punis- 
sait dVvoir succombé à ce qui lui' paraissait une 
ûîblesse,«t le Kdmain (l''avoir man<|né unassassinat. 

On compte îenviron huit cents personnes livrées 
«nxifiamroesisons Marie. Une femme gi'osse accou- 
cha dans le bûchej^ même : quelques citoyeiis ^ tou- 
chés de pitié , ari^herent Tenfant du fed ; le juge 
catholique ïy ût rejeter. En lisant ces actions abo- 
minables croit -on être né parmi' des hommes, on 
parmi f«s êtres qui nous sont représentés dans un 
gouffre de supplices , acharnés à y plonger le genre 
humain? 

De tons ceux ^ue Marie fit exécuter vifs dans 
les fiammes il n^y en eut aucun qui fut accusé 
de ifévoite; la religion disait tout. On 'laisse aux 
^nifs Texercice de leur loi , on leur donne âea pri- 
Yileges^ et les chrétiens Kvreut à la pins hori <))(« 
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mort d^avtrcs vhrétieusqui différent d'eux surq^ael- 
que» articles. 

( t55S) Marie inoarut paisîMe, mais méprisée 
de sdn. mari Philippe II et de ses sujets, qui lui 
reproclient encore la perte de Calais , laissant enfiu 
une ixkémoire odiettse dans Tesprit de qniconqne 
n*ai pas l''ame d'an persécntear. 

A Marie catholique succéda Elisabeth proites- 
tente. Le parlement fut protestant ; la nation en- 
tière le deviut , et Test encore. Alors la religioo 
fat fixée ; la litni^ie qu'on avait ébauchée sous 
Edouard y I fut établie telle qu'elle est aujourd'hui ; 
la hiérarchie romaine, conservée avec hien moins 
de cérémonies que chez les eatholiquet , et un pea 
pins que chez les luthérien» ; la confession permise ^ 
et non ordonnée ; la créance que Dieu est dans Teu- 
charistie sans transsubstantiation : c*est en général 
ce qni constitue la religion anglicane. La politique 
exigeait que la suprématie restât à la couronne : 
une femme fut donc chef de Téglise. 

Cette femme avait plus d'esprit , et un meilleur 

esprit que Heuri YIII sou père , et que Marie sm 

sœur : elle évita la persécution autant qu'ils l*s^- 

▼aient excitée. Comme elle ifit à son avènement 

qae les prédicateurs des deux partis étaient , en 

chaire , les trqinpettes de la discorde , elle ordon^ïa 

qu'où ne prêchât de six mois sans une permission 

expresse signée d'elle , afui de préparer les esprits 

à la paix. Cette précaution nouvelle contint ceux 

qai croyaient avoir le droit y et qui pouvaient avoir 

le talent d'émouvoir le peuple ; personne ne fut 

persécuté ui même recherché |»our sa cto^^auce ; / 



«4 DE LA RELIGION 

mais on poufsaiiril; sévèrement selon la loi e€U3c 
qui violaient la loi et qui troublaient l'état». C« 
grand principe si long -temps méconnu s'établit 
alors en 'Angleterre dans les esprits, que c'est à 
Dieu seul à juger les èœtirs qui peuvent lui dé- 
plaire^ et qùè c'est aux hommes à réprimer ceux: 
qui s'élèvent contre le gouverneiiient établi par les 
hommes. Vous examinerez dans la suite ce que vous 
devez penser d'Elisabeth, et sur-tout çè (Jue fut sa' 
nation. ' • 



CHAPITRE CXXXVII. 

De la reQgton en Ecosse. 

I 

11. religion n'éptouva de troubles en Ecosse que 
comme un reflux de ceux d'Angleterre. Vers Taa 
i55g quelques calvinistes s'étaient d'abord insi- 
nués dans le peuple , qu'il faut presque toujours ga- 
gner le premier': il' est de bonne foi ; il se met lui- 
nrême la bride qu'on lui présente, jusqu'à ce qu'il 
vienne quelque hotbine puissant qui la tienne , et 
qui s'en serve à son avantage. 

Les évêques catholiques ne manqu^renj: pas d'a- 
bord de faire condamner au feu quelques héré- 
tiques : c'était une chose aussi en usage en Europe 
que de faire périr un voleur par la corde. 

Il arriva en Ecosse ce qui doit arriver dans tous 
les pays où il reste de la liberté. Le supplice d'un 
vieux prêtre, que l'archevêque de Saint-André ayait 
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coadantmé «a hûcher ( iSSg) , ayant fait beaacotip 
it prosélyteâ , on se servit de cette iiherté pour 
rcpaiulre plbs liardiment les nanveanx dogmes , et 
pour s* élever contre la croanté de rarcberéqne. 
Plusieurs seigneurs firent en Ecosse'^ dans la mi- 
norité de la fameuse reine Marie Stuart , ce qae 
firent depuis ceux de France dans la minorité de 
Charles IX. Lear ambition attisa le feu que les dis- 
putes de religion allumaient; il y eut beaucoup de 
sang répandu, comme ailleurs. Les Ecossais, qui 
étaient alors un des peuples les plus paarres et les 
moins industrieux de l'Europe , auraient bien mieux 
fait de s'appliquer à fertiliser par leur travail leur 
tçrre ingrate et stérile , et à se procurer au moins 
par la pêcbe une subsistance qui leur manquait y 
que d^ ensanglanter leur malheureux pays pour des 
opinions étrangères , et pour l'intérêt de quelques 
ambitieux. Ils ajoutèrent ce nouveau malheur à 
relui de rindigence on ils étaient alors. 

( 1 559 ) La reine régente , mère de Marie Stuart , 
crut étouffer la réforme en faisant venir de& troupes 
de Fraujce ; mais die établit par cela même le cban- 
{rement qu'elle voulait empécber. Le parlement 
d'Ecosse , indigné de voir le pays rempli de soldats 
étrangers, obligea la régente de les renvoyer : il 
abolit la religion romaine , et établit la confession 
de foi de Genève. 

Marie Stuart, vewe du roi de France Krançf^s II, 
princesse faible , née seulement pour Pamour , 
forcée par Catherine de Médicis, qtii craignait «a 
beaQté, de quitter la France et de retourner en 
Ecosse 9 ne trouva qu'une contrée malheureuse di- 
"^ ' 6. 
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visée par le fanatisme. Vous verrez comme elle an^ — 

n|enta par ses faiblesses les malheurs de sou pays. 

Le calvinisme enfin l'a emporté en Ecosse, maZ — 
gré les évéques catholiques , et ensuite malgré le'9 
évêques anglicans. Jl est aujourd'hui presque aboix. 
en France, du moins il n*y est plus toléré. Tout a 
été révolution depuis le seizième siècle , en Ecosse ^ 
en Angleterre , en Allemagne , en Suéde , en D^ne— 
znarck , en Hollande , «n Suisse , et en fiance. 



' CHAPITRE CXXXVIÏI. 

De la religion en France sous François I et ses 

successeurs. 
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ES Français depuis Charles VU étaient regardés 
à Rome comme des schismatiques , à cause de la 
pra^gmatique sanction faite à Bourges, conformé- 
ment aux décrets du concile de Bâle , ennemi de la 
papauté. Le plus grand objet de cette pragmatique 
était Tusage des élections parmi les ecclésiastiques ; 
usage encourageant à la vertu et à la doctrine en 
de meilleurs temps , mais source de factions : il 
était cher aux peuples par ces deux endroits ; il 
l'était aux esprits rigides, comme un reste de la pri- 
mitive église ; aux universités , comme récompense 
de leurs travaux. Les papes cependant , malgré cette 
pragmatique qui abolissait les annates et les autres 
exactions, les recevaient presqp.e toujours. Fromen- 
teau nous dit que dans les dix-sept années du règne 
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de Liouis XII ils tirèrent du dipcese de Paris la 
somnie exoxMtapte de trois miliions trois cent mlHe 
livres numéraires de ce temps-là. 

L.orsque Fran'çois I alla faire, eu 1 5i 5, ses expédi- 
tions d'Italie , brillantes an commencement comme 
celles à!R Charles Vin et de Lonis XII, et eiisnite 
plus malheureuses encore , Léon X , qui s'était 
d*abord opposé à lui, eu eut besoin et lui fut né- 
cessaire. *^ 

(i5i5 et i5i6) Le chancelier Dnprat , qui fut 
depuis cardinal , fit , avec les ministres de Léon X , 
ce fameux concordat par lequel on disait que le roi 
et le pape se donnèrent ce qui ne leur appartenait 
pas. Le roi obtint la nomination des bénéfices ; et 
le pape eut, par un article secret, le revenu de 
la première année , en renonçant aux mandats , aux 
réserves, aux expectatives, à la prérentiou ; droits 
que Rome avait long -temps prétendus. Le pape, 
immédiatement après la si^ature du eoneordat , se 
réserva les annates par une bulle. L'université de 
Paris, qui perdait un de ses droits , s*en attribua un 
qu'à peine un parlement d'Angleterre pourrait pré- 
tendre : elle fit afficher une défense d'imprimer 1« 
concordat du roi , et de lui obéir; cependant les 
universités ne sont pas si maltraitées par cet accord 
du roi et du pape , puisque la troisième partie des 
bénéfices leur est réservée , et qu'elles peuvent les 
impétret pendant quatre mois de l'année, janvier, 
avril, juillet, el octobre, qu'on nomme les mois dea 
gradués. 

Le clergé , et sur-tout les chapitres , à qui on était 
le droit de nommer leurs éyéquec , en murmurèrent ; 
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Tespérance d'obtenir des bénéfices' de la conr I«s 
appaisa; le parlement, qui n'attendait pas de grâ- 
ces de la conr . fat inébranlable dans »à fermeté 
à soutenir les anciens nsages, et les libertés de- 
l'église gallicane dont il était le conserrateiir ; il ré- 
sista respectuensement à plusieurs lettres de jussion ; 
et enfin, forcé d'enregistrer le concordat^ il pro- 
testa que c'était par le commandement dn roi réitéré 
plusieurs fois, (i) 

(Cependant le parlenkent dans ses remontrances,. 
Tuniversité dans ses plaintes , semblaient oublier 
un service essentiel que François I rendait à la na- 
tion en accordant les annales: elles, axaient été 
payées avant lui sur un pied exorbitant, ainsi qu'en 
Angleterre: il' les modéra ; elles ne montent pas au- 
}ourd'hui à quatre cent mille francs , année v:om- 
ninne. Mais enfin Ic;s vœux de toute la nation étaient 
qu'on ne payât point du tout (^ annale^ k Rome. 

On souhaitait au moins un concordat scmHable 
■au concordat germanique : les Allemands , tou;^onrs 
jaloux de leurs droits , avaient stipulé avec Nico* 
las Y que l'élection canonique serait en vigueur 
dans toute TAllemagne ; qn'on ne paierait point 
d'annates à Romç ; que seulement le pape pouri^ait 
nommer à certains canonicats pendant six mois de 
l'aunce , et que les pourvus paieraient au pape une 
somme dont on convint. C«» riches canonicatf al» 
lemands étaient encore an grand abus aux yeax des 
jurisconsultes , et eette redevance à Rome une simo- 
nie. C'était, selon é^ux, un, marché onéreux et scan- 

■ I r . iiii I ■■ Il .1 . Il ■ il I I II I II I 

(i) Yoyei l'Histoire du parlement. 
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dâievrx de payer en Italie pour obtenir un revenu 
dans la Oermanie et dans la Ganle. Ce trafic parais- 
sait la honte de la religion; et les calcalatear^poli> 
tiques faisaient voir que c'était une faute capitale 
en France d'envoyer tons Itits ans à Rojne environ 
quatre cent mille livres dans un temps où l'on ne 
regagnait paint par le commerce ce que l'on per- 
dait par ce contint pernicieux. Si le pape exigeait 
cet argent comme un tribut ,'il était^dieux ; comme 
une anmôné , elle était trop forte. Mais enfin aucun, 
accord ne sVst jamtiis faitqde pour de l'argent; re<f 
liqnes , indulgences ^ dispenses , bénéfices , tout a 
été vendu. r 

S'il fallait mettre ainsi la religion a l'encan , il 
valait mieux sans doute faire setvir cette simo- 
nie an bien de l'état qu'au profit d'un évoque étran- 
ger , qni , par le droit de la nature et des gens , n'était 
pas plus autorisé à rci^evoir la première année du 
revenu d'un b'éuéfice en France , que la première 
* année du revenu de la Chine et des Indes. 

Cet accord alors si révoltant se fit dans le temps 
qui précéda la rupture dn nord entier, de l'Angle- 
terre et de la moitié de l'Allemagne, avec le siegA de 
Rome. Ce siège en devint bientôt plus odieux à la 
France ; et la religion pouvait souffrir de la baine 
que Rome inspirait. ^ 

Tel fut long-temps le (fri de tous les magistrats ^ 
de tous les chapitres , de toutes les nnivei sites. Ces 
plaintes s'aggravèrent encore quand on vit .la bulle 
dans laquelle le voluptueux Léon X appelle la^ prag- 
matique sanction ta^ dépravation du royaame de 
France^ 
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s'armèrent contre Temper^ir qui Toutait lés dé- 
truire ; mais/ François i , Henri II ,. n'avaient chez 
enx ni princes ni seigneurs à craindre < 

La cour , divisée de|)iii9 sous des minorités mal- 
heureuses , était .alors . réani« dans une c^issance 
parC^ile à François I ; aussi ce prince laissa-t-il pltk- 
tôt pqt'sécnter les héré^qnes <]pi'il ne Us poarsuiyit.' 
liCs évéqnes , les parlements mllixni>erent des huchers ; 
il ne les éteignit pas>: il les aurait éteints si. son 
coeur n'avait pas été endurci sur les maihaurs des 
autres autant qu'amolli par les plaisirs ; il aurait 
du moins mitigé la peine de Jean lé Qerc , qui fut 
tenaillé yif^<eJt à qui on coupa ]es bras, les ina> 
melles et le nex, pour avoir parlé contre les in^ages 
et contre les reliques. Il souffrit qu'on brûlât à petit 
feu vingt misérables: accusés d'avoir dit tout haç^t 
ce que lui-même :p€ns«it sans do^te. tout bas, si 
Ton en juge par toutes, les., actipns de sa vie.. Le 
. nombre des suppliciés pour n'avoir pas cru au pape , 
et rhorreur de letirs supplices font frémir : il n'en 
était point ému; la: religion ne rembarrassait guère. 
Il se liguait avec les protestants d'Allemagne ,. et 
meQite avec les mahométan» contise Charl^-Quint ; 
et iqnand les princes ;lutbériens d'Allemagne , ses 
alliés , lui reprochcteàt d'avoir fait mourir leurs 
frères qui n'excitaient aucun trouble en France ^ il 
rejetait tout sur les juges ordinaires. 

Nous avons vu les juges d'Angleterre ,>ous Henri 
VIII et ^ns Marie , exercer des cruautés qui font 
horreur : les Français , qui passent pour uti peuple 
plus doux , surpasseront beaucoup ces barbaries 
faites au nom de la religion et de la justice. 
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n faVit sayoir qa*an douzième siècle Pierre Yaldo, 
ricbe znarcband de Lyou , ' dont la piété çt les er- 
reurs doimereiit , dit-on, naissance à- la secte des 
Yaudois , a'étan^ relire avec plusieurs pauvres qu'il 
nonTPÎssait dans des vallées incultes et désertes 
entre la PM)vence et le Danpbiné , il leur servit do 
pontife^ comme de père ; il les instruisit dans sa 
secte , qui ressemblait à celle des Alhigeois , de 
Wiclef j de Jean Hus , de Luthet , de Zningle , sur ^ 
plusieurs points principaux. Ces hommes , long- 
temps i^orés) défrichèrent ces terres stériles, et 
par des- travaux incroyables lès rendirent propre* 
aux g^raius et. au pâtdrage : ce qui prouve combien 
il' faut accuser notre négligence s'il reste en France 
des terres incultes.: Ils prirent à< cens les héritages 
des environs ; Içurs peines servirent à les foire vit^re, 
et enrichir le nrs. seigneurs, .qui:] amais ne se plài-* 
gnirent^'e«&. Leur nombte en deux cent cinquante 
ans se malti|>}ifi juâqu'à près de dix-ho^t mille ; ils 
habitèrent >trente bourgSi , . sans compter les ha- ' 
meai\x : tout cela étgic F ouvrage de leurs maifls. 
Point .de prêtres parmi eux , point de querelles sur 
lenr V^i^f 9 pQÎnt de procès ; ils décidaient entre- 
eux leurs différents. Ceux qui allaient ddtLs<les 
* villes voisines étaient les seuls qui sussent qu'il y 
avait une messe et des évéques. : ils priaient Dieu 
dans lenr jargon , et un travail assidu rendait leur, 
vie innocente. Ils jouirent pendant plus de deux 
siècles de oftte paix', qu'il faut attribuer à la lassi- 
tude (\es guerres contre les Albigeois. Quand l'es- 
prit humain s'est emporté long-temps aux dernières 
' fureurs , il mollit vers la patience et l'iVidifférence ; 
ESSAI SUR LES laoEuas. 6. 7 
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04^ le. voit dans chaque palticalier et dans les na> 
tions ^nûeres^ Ces Tandois jouissaient de ce calme ^ 
qnand; Us réformatencs d' Allemagne et de Genève 
apprirent qu*ils aTaient des frères .i ( i &^o ) Anssitôt 
ils lenr enYoyerenJt des ministres : on appellait de 
ce nom les. desserrants des é^^lises protesuiàtes. 
j^lors ces^atidois furent trop connus ; les édits non- 
¥eanx contre les hérétiques les condamnaient an 
feu. Le p^rlenHËnt^ de.Pcovence décerna cette peine 
<:ontre dav^nenldes principaux- babitants du bout<g 
de Mérindol-, et ordonfut qne^ leurs bois seraient 
qonpés^ et letirs maisons démolies. Les 'Vaudois 
affr^^és députereutyers le cardiliat Sadolet^ éyéqûe 
4e Carpentras , c^i était alors dans son érécb^ : cer 
illustre savant , yrài pbilosopbe , puisqu'il était 
l^umain , les reçut aveo bonté -^ et intercéda pour 
eux. Langeai^ commandant en Piémont, fit surseoir 
Inexécution ( i54i ) ; François I leur pat^nna , â 
condition qu'ils, abjnreinienf . Ou tf^âbjiire' guère 
nnci religion sucée- arec le iBStit* Leur opiniâtreté 
ij^ritale parlementprov^ençal^ composé d^esprîts ar- 
dents. Jean Mcynier d'Oppedis , alors premier pré* 
soldent , le plus emporté de tous-, continua là procé- 
dure. 

Lea Yandois^ en4n s*attrouperent : d*Oppede ir- 
rité aggrava lenrs fautes auprès du roi , et obtint 
permission d'exécot^ l'arrêt suspendu cinq années 
entières. Il fallait dea troupes pour cette expé- 
dition $ d*Opp«de>t l'avocat- général ifruérin en 
prirenL II parait évident que ces habitants trop 
opiniâtres , appelés par le déôiamatenr Maimboorg 
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un^ cttrfMille rétfoltée , n^ëtaient •point du tout dis- 
posés à la révolte 9 paisqa^iU ne se défendirent pas ; 
ils s* enfuirent de tons côtés en demandant misé- 
ncorde : le soldat é^rgea les femmrà, les enfants ^ 
les -viieillards qui ,ne parent fuir assez t6t. 

I>'C>ppede et Oi;iérin courent de village en vil- 
lage : on tne tout ce qu'on rencontre ; on brnle les 
maisons et les granges , les moissons et les arbres ; 
on poursuit les fugitifs à la ,lnear de Teial^rase- 
ment. Il ne restait dans le bourg fermé de €abrieres 
que soixante bommes et trente femmes : ils se 
rendent , sous la promesse qu'on épargnera leur 
vie ; mais à peine rendus on les massacre. Quel- 
ques femmes, réfugiées dans une église voisine en 
sont tirées pai^ Toixlre d'Oppede ; il les enferme 
dans une grange à laquelle il fait mettre le feu. 
On compta vingt -deux bourgs mis en cendres ; 
et lorsque les fiammes furent éteintes, la contrée, 
auparavant florisfiante^t peuplée^ fbt un désert où 
Voâ ne voyait que des corps morts. Le peu qui 
échappa se sauva ir^rs le Piémont. François I en 
eut horreur : Tarrét dont il avait permis l'exé- 
cution portait seulement la mort dp tUx-neuf hé- 
rétiques ; d'Oppede'et Guérin firent massacrer dts 
milliers d'habitants. Le roi recommanda en mon- 
trant à son iils de fidre justice de cette barbarie 
qui n'avait point d'exemple chez des juges de paix. 
En effet Henri II permit aux seigneurs ruinés 
de ces villages détruits et de ces peuples égorgés 
de porter leurs plaintes an parlement de Paris. 
.li'affaire fut pluidée : d'Oppçde eut le crédit de pa- 
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raitre innocent ; tout retomba stfr ra^oc^t-g^néfaril 
•Guérin ; il n'y .jçnt que cette tête qui paya 'le sang" ' 
de cette multitude malhenrjense.' 

- Ces exécutions nVmpécliaiênt pas le progrès dti 
calvinisme. On brûlait d'un côté, et on ehantait 
de Tautre en^< riant les- psaumes de Marot ^ selon 
le génie toujours léger et quelquefois très cVuel de 
la nation française. Toute la cour de Marguerite , 
reine de Navarre et sœur, de ÎTrancois I , était cal- 
viniste ; la moitié de celle du roi l'était. Ce qui 
avait commencé par le peuple avait ^assé aux . 
grands , comme il arrive toujours. On faisait se- 
crètement des prêches ; on disputait par-tout hau- 
tement : ces querelles , dont personne ne se soucie 
aujourd'hui ni dans Paris-, ni à la cour, parce- 
qu'elles sont anciennes, aiguillonnaient dans leur 
nouveauté tous les esprits. Il y avait dans le par- 
lement de Paris plus d'un membre attaché à ce qn'du 
appelait laréformp : ce corps était toujours occupé 
à -combattre les prétentions de l'église de Rome, 
que rhérésie, détruisait. La liberté rigide et répu- 
blicaine de quelques conseillers se plaisait encore 
à favoriser une secte sévère qui condamnait les dé- 
bauches de la cour. Henri II , mécontent de pin- 
aieurs membres de ces corps , entre un jour ino- 
• pinément dans la grand'chambre tandis qu'on dé- 
libérait sur l'adoucissement de la persécution contre 
les huguenots ; il fait arrêter cinq conseillers 
(i554) : l'un d'eux, Anne du Bourg , qui avait 
. parlé avec le plus de force , signa dans la Bastille 
8a coi:Lfession de foi , qui se trouva conforme en « 

• t 
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beaucoup d'articles à celle des calviatates et des 
latliérieiis. 

Il y arvait alors an in^uisitear en France , qaoiqve 
le trll>Tiii9l de rinqoisitien ^ qoi est en horreur à 
loxks les Français , n'y tàt pas établi. L'érêque de 
Paris , cet inquisiteur, nommé Monchi , et des com- 
missaires du parlement, jugèrent et condamnèrent 
da Botuqg ( malgré l'ancienne loi suivant laquelle il 
ne devait être jugé que par des cbambres du par- 
lement assemblées 4 loi toujours subsistante , tou- 
jours récbupée , et presque toujours inutile ; car 
rien n'est si eommun dans Tbistoire de France que 
dés membres du parlement jugés ailleurs que dans 
le parlenlent» Anne du Boui^ ne fut exécuté que 
sous le règne de François II. Le cardinal de Lor- 
raine , homme qui gouvernait l'état avec violence , 
voulait sa mort ( 1 55g ) i on pendit et on brûla dans 
la grève ce prêtre magistrat , esprit trop inflexible , 
mais juge intègre et d'une vertu reconnue. ( i ) 

Les maiftyrs font des prosélytes : le supplice d'un 
tel homme ût plus de réformés que les livres de 
Calvin. La sixième partie de la France était calvi- 
niste sons François^II , comme le tiers de rAllepia- 
gne an moins fut luthérien sons Charles-Quint. 

Il ne restait qu'un parti à prendre ; c'était d'imi- 
ter €3iarles-QuiQt , qui finit, après bien des guerres, 
par laisser la liberté de conscience ; et la reine Eli- 
sabeth^ qui , en protégeant la religion dominante , 
laissa chacun adorer Dieu suivant ses principes , 
ponrvn qu'on fut soumis aux lois de l'état. 

■ I • <•< I ■ « Il t I I I I I I II, — i.M— ^iP— MM» 

\ 

(x) Voyez l'Histoire du parlentent. 

j • 
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Cest ainsi qu'on en use aujourd'hai dans tons 
les pays désolés antrefois parles guerres de religion ^ 
après que trop d'expériences faoestes ont fait con.^ 
naître combien ce parti est salutaire. 
, Mais pour le prendre il faut que les lois soient 
affermies , et que la fureur des factions comi^énce 
à se calmer. H n'y eut en France que des factions 
^sanglantes depuis François II jusqu'aux belles an- 
nées; du grand Henri. Dans ce temps de troubles les 
'( lois furent inconnues ; et le fanatisme, survivant en- 
core à la guerre, assassina ce monarque an milieu de 
la paix par la main d'un furieux et d'un imbécille 
écbappé du cloître. 

M*étant fait ainsi une idée de l'état de là religion 
en Europe au s(»zieme siècle , il me reste à parler 
des ordres religieux, q^i combattaient les opiirioDs 
nouvelles , et de l'inquisition , qui s'efforçait d'ex> 
terminer les protestants. 



CHAPITRE CXXXIX. » 

Des ordres religieux. 

JLja vie monastique, qui fait tant de bien et tant de 
mal, qui a été une' des colonnes de la papauté, et qai 
a produit celui par qui la papauté fut exterminée 
dans la moitié de l'Europe y mérite une attention 
particulière. • 

Beaucoup de- protestants .et de gens dn monde 
, s'imaginent que les papes ont inventé tontes ces mi- 
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lices différentes en^ habit, en chaussure, en nourri^ 

tore, en occupations, en règles, pour être dans 

tous les états de la chrétienté les armées du sainf:- 

siege. Il est vrai que les papes les ont mises en 

usage , mais ils ne les ont point inventées. 

Il y entachez les peuples de Torient , dans la plus 
liante antiquité , des hommes qui se retiraient de la 
foule pour vivre ensemble dans la retraite. Les Per- 
ses , les Egyptiens , le^ Indiens sur-tout, ^eurent des 
communautés de cénobites , indépendamment de 
ceax qui étaient destinés au culte des autels,. C'est 
des Indiens que nous viennent ces prodigieuses 
austérités, ces sacrifices et ces tourments volon- 
taires auxquels les hommes se condamnenl , dans 
la persuasion que la Divinité àe plaît aux souffran- 
ces des hommes. L'Europe en cela ne fut que rimi-V^ 
tatrice de Tlnde. L'imagination ardente et sombre 
des orientaux s'est portée beaucoup plus loin que 
la nôtre. On ne voit point de moines chez les Grecs 
et chez les Romains ; tous les collèges de prêtres 
desservaient leurs temples auxquels ils étaient atta- 
chés. La vie monastique était inconnue à ces peu- 
ples. Les .Tuifs eurent leurs esséniens et leurs théra- ' 
pentes : les chrétiens les imitèrent. 

Saint Basile, ^au commencement du quatrième 
siècle, dans une province barbare vers la mer Noire, 
établit sa reglesuiviedetousles moines de l'orient: 
il imagina les trois vœux , auxquels les solitaires se 
soumirent tous. Saint Bénédict on Benoit donna la 
sienne an sixième liecle, et fut le patriarche des cé- 
nobites de l'occident. 

Ce fut long-temps une consolation pour le genre 
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hnifiain qu'il y ent de ces agiles onrerts à tons ceux 
qni voalâient fnir les oppressions du gouvernement 
goth^et vandale. Presque tout ce qui n*était pas 
•eigneur de château était esclare : on échappait dans 
la douceur des cloîtres à la tyrannie et à la gnerr«. 
Les lois féodales de Foccident ne^^eiB{ettaient pas , 
â la vérité , qu^un esclave fut reçu îhoine sans Iq 
consentement du sei^^neur ; mais ies^convents sa- 
vaient éluder la loi. Le peu de connaissances qui 
restait chez les barbares fut perpétué dans les cloî~ 
très : les bénédictins transcrivirent quelques livres ; 
peu-à-peu il sortit des cloîtres plusieurs inventions 
utiles. D'ailleurs ces religieux cultivaient \à terre , 
chantaient les louanges de Dieu , vivaient sobre- 
ment, étaient hospitaliers; et leurs exemples pou- 
^ vaient'setvir àmitiger la férocité de ces temps de bar- 
barie. On seplaignit que bientôt après les richesses 
corrompirent ce que la vertu et la nécessité avaient 
institué : il fallut des réformes. Chaque siècle pro- 
duisit, en tous pays des hommes animés pa^ Texem- 
pie de saint Benoît, qui tons voulurent être fonda- 
teurs de congrégations nouvelles. 

L'esprit d'ambition jest presque toujours joint à 
eelni d'enthousiasme, et se mêle ^ sans qu'on s'en 
apperçoive , à la piété la plus austère. Entrer dans 
l'prdre aAcien de saint Benoit, ou de saint Basile, 
cVtait se faire sujet; créer un nouvel institut , c'était 
se faire un empire : de U cette multitude de clercs, 
de chanpines réguliers , de religieux et de religieiXT 
ses. Quiconque a voulu fonder un ordre a été bien 
reçu des papes, parcequ'ils ont;été tous immédia- ' 



i 



teuxêiit soumis aa saint-^^HR sovatTjjïts ^ mJÊhI 
qn^OTL l^a pu , à la domirn^lm de leurs evêqWs. La 
plupart de leurs généraux résident à Rome comme 
daiLs le centre de la chrétienté ^^ de cette capitale 
ils envoient au bout du mon^Nres ordres que le 
pontife leur donne. 

Mais ce qu'on n'a pas assez remarqué, c'est qu'il 
s'en est fallu peu que le pontificat romain n'ait été 
pour jamais entre les mains ^s moines. Ce dernier 
avilissement qui manquait a Rome ne fut pas à 
craindre lorsque Grégoire I fut élu pape par le cler- 
gé et par le peuple ( 390 ). Il est vrai qu'auparavant 
il avait été bénédictin , mais il y avait long-temps 
qu'il était sorti du cloître. Les Romains depuis s'ac- 
coatumerent à voir des moines sur la cbaire papale : 
. elle fut remplie par des dominicains et par des fran- 
ciscains aux treizième et quatorzième siècles , et il y 
en ei^t beaucoup au quinzième. Les cardinaux dans 
ces temps de trouble, d'ignorance , de fausse scien- 
ce, et de barbarie, avaient ravi au clergé et au 
peuple romain le droit d'élire leur évéque. Si ces 
moines papes avaient osé seulement mettre dans le 
collège des cardinaux les deux tiers de moines , le 
pontificat restait pour jamais entre leurs mains ; les 
moines alors auraient gouverné despotiqnement 
toute la chrétienté catholique ; tous les rois auraient 
été exposés à l'excès de l'opprobre. £es cardinaux 
n'ont paru sentir ce danger que vers la fin du sei- 
zième siècle , sous le pontiDcat du cordelier Sixte- 
Quint. Ce n^est que dans ce tepips qu'ils ont pris la 
résolution de ne donner le chapeau de cardinal qu'à 



4 



trA^en Ile moin^^^^^ n'en élire aaeim ^on^ 

pap^Qi) ^^W 

Ton» 1m états clirétieiis étaient inondés , aa cona- 
meneement da s^^me siècle , de citoyens devenuB 
étrangers ^ns flVpatrie^et sujets du pape. Un 
antre abns , c'est que ces familles immenses se p«r^ 
pétnent mix dépens de la race humaine. On peut assu- 
rer qu*avant que la moitié de TEurope eût aboli Itm 
cloîtres, ils renferi^ent plus de cinq cent millie 
personnesi II y a des campagnes dépeuplées ; les cîo»1o'- 
nies du nonrean monde manquent d'habitants ; le 
'fléau de la guerre emporte tons les jours trop de 
citoyens. Si le but de tout législateur est la multi- 
plication des sujets , c^est aller sans doute contre et 
grand principe que de trop encourager cette multi- 
tude d'hommes et de femmes qt(e perd chaque état, 
et qui s'engagent par serment, «utant qu'il est en 
eux , à la destruction de l'espèce humaine. Il serait 
^ souhaiter qu'il y ei\t des retraites douces pour In 
'vieillesse ; mais ce seul institut nécessaire est le 
seul qui ait été oublié : c'est l'extrême jeunesse qui 
peuple les clottres; c'est dans un Age on il n'est 
permis nulle jpart de jouir de ses biens qu'il est, 
permis de disposer de sa liberté pour jamais. 

On ne peut nier qu'il y ait en dans le cloître de 
très grandes vertus : il n'est guère encore de monas- 
tère qui ne renferme des âmes admirables , qui font 
honneur à la nature humaine. Trop d'écrivains se 

(i) Malgré cette résolution; inspirée parla politique, 
il y a eu dans ce siècle deux papes tirés des ordres reli- 
gieux, Orsinl' (Kenott VIII), dominicain ; Ganganelli 
(Clément XIY ) , franciscain : tant les choses changent ! 
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sont ftÂt un pldUii de rechercher les dMordres et 

les vices dont furent souillés quelquefois ces asiles 

de la piété. Il est certain que la yie séculière a ton- 

lonra été plus vieiense^ et que les plus glanda 

erivà^ft -i&*oBt pas été commi» dJB les monastères; 

mais ils ont été plus remarqués par leur contraste 

avec 1*^ vegle^ Nul étati u*a toniours été pur< Il faut 

^'en-TÎsager ici que» le bien général de la. société ; il 

bat plaindra mille talents ensevelis , et des vertus 

stériles qtû eussent été utiles au rabndeé Le petit 

nombrs de* clottres iU d abord beaucoup de bien: 

ee petit nAQibf4 pipportionné à retendue de chaqua 

état «Àt été respectable ; le grand nombre les avilit, 

ainsi tpt/t les prêtres > qui ^ autrefois presque égaux 

anxévéqaes , sont niaintcnant à laar égard ce qu'est 

le peuple en compitraison ^s princes. 

' Il est vrai qa*«nt«e les anciens moines noirs et le* 

noaveaux moines blancs, il régnait une inimitié 

tçandàlaiiae. Cette Jalousie ressemblait à celle des 

factions vertes et bleues dans l'empire romain ; mais 

^le ne causa pa» les mènibes:séditions. 

Dans celte foaU d'ordres religieux , les bénédic- 
tifis. tenaient toujours le premier n^g. Occupés de 
lear puissance et de lencs richesses , ils n'entrèrent 
gnere,an sexsieniesiccle, dans les disputes scholasti- 
qnes z ils regardaient les autres moines comme Tan* 
ciennC) noblesse v^ la nouvelle. Ceux de Citeaux , 
dedairvanx^et beaucoup d'autres , étaient des reje-' 
tons de la souche desaint Benoit , et n'étaient , du 
temps de Lothev, connus que par leàr opulence. Les 
riches abbayes d'Allemagne , tranquilles dans leurs 
états, ne se mêlaient pas de controverse, et les béné- 
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dictins de Paris n'avaient pas eMcore employé leur 
loisir à tes sayantes rechercb^es qui leur ont donné 
tant àe réputation. - , 

^ Les carmes , t^|splantés de Fa Palestine en Eti> 
rope ,,aa treiûeiflisiecle , étaient contents^potH^-V-tlf 
gn'on crùtc[n'£Iie étaiflenrfondatenr. 

L'ordre dès chartreux , établi près de Gréniobleà 
la fin du onziemé^iecle , seul ordre ancien qui n*aic 
jamais eu besoin de séforme^^tait en petit nombre ; 
trop riche à la -«lérité pour des hommes séparés du 
siècle, mais, malj^rë ces ricikesses,«onsacrés sans re- 
lâchement anjeûn«, an 'silence, à la'prierie^à 1a- 
solitude ; tranquiMes sur la terre au milieu de tant 
d'agitatioins dont le brait venait à peine jusqu'à euiE^ 
et ne connaissant les souverains qtae par les prières oèt ' 
leurs noms sont insérés; Heureox ii ^e^Tertus si pures 
et si persévérantes aroientpn être otilçsao monde ! 

. Les prémontré»^ q«e saint Norbert «fonda ( i ï â'o},- 
ne faisaient pas<beaticeapdebvuit, etn^'envataietiir 
que mieux. 

Les franciscains étaient les plu» nombréUK et le» 
pins agissants. François d'Assise ,qm •le8*fo:bda vers 
l'an 1 2 1 o , était l'homme de la plus grande simpîi- . 
cité et du plus -prodigieux enthousiasme; c'était' 
l'esprit du temps'; c'était en partie celui de la popu- 
lace des croisés ; c'était celui des Yandois et des 
Albigeois. Il trouva beaucoup d'hommes de sa trem- 
pe , et se les associa. Les guerres des croisade nous 
ont déjà fait voir un grand exemple de 'son eele et 
de celui de ses compagnons quand il alla proposer 
au Soudan d'Egypte de se' faire chrétien, et que 
frère Gilles prêcha si obstinément dans Afaroo* 
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• Jamais les égarements deVesprit n*ont été poussés 
plus loin que dan» le livré des conformités de Frari' 
fois avec le Christ^ écrit de son temps, angmenté de- 
puis, recueilli et imprima enfin ad commencement 
du seizième siècle par un cordelier nommé Barthe> 
lenii Albici. On regarde dans ce liyre le Christ 
comme précurseur de François. C'est là qu'on 
trotnre l^histoire de la femnle de neige que François 
fit A^»ts mains ; celle d'un loup enragé qu'il guérit 
miraculeusement, et auquel il fît promettre de ne 
plus manger de moutons ; celle d'un cordelier de- 
Tenu évéque , qni , déposé par )e pape , et étant 
mort après sa déposition , sortit de sa bière pour al- 
ler porter une lettre de reproche au pape; celle 
Sjaxk médecin qu'il fit mourir par ses prières dans 
Vocera pour avoir le plaisir de le ressusciter par de 
nouvelles prières. On attribuait à François une mul- 
titude prodigieuse de miracles. C*en était un grand 
en «fCet qu'avait opéré ce fondateur d^nn si grand 
ordre de l'avoir umltiplié au point que de son 
vivant, à un chapitre général qui se tint près d'As- 
sise (i«2i9), il se trouva cinq raille de ses moines. 
Anjoard'hui, quoique les protestants lear aient en- 
levé un nombre prodigieux de leurs monastères, ils- 
ont encore sept mille maisons d'hommes sous dès- 
noms différents , efplns de neuf cents couvents de 
filles. On a compté par leurs derniers chapitres cent • 
quime mille hommes , et environ vin^t-nenf mille ' 
filles;- abus intolérable dans des -pays où Ton a vu 
l'espèce humaine manquer sensiblement. 

Ceux-là étaient a rdents à tout ; prédicateurs , théo- 
logiens , missionnaires , quêteurs , émissaire», cou- 

F.SSAI SUR I.KS KOEURS. 6. 8 , 

{ 
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tant d*nn bout du monde à Tantrè, et en fous Uevuk.' 
•anelnis des dominiofiins. Leur querelle tliëolbgtqae 
roulait sar la nainsance de la niere de Jésaa-^^rist: 
les dominicains assnraieat qu'elle était née livrer 
au démo|i comme les antres ; les cordeliers préten- 
daient qu'elle avait été exempte du péché originel. 
I^es domiiiicaiiris croyaient être fondés sur l'opinioii 
de saint Thomas ; les fraticiscain» sur celle de Jean 
Duhs , Ecossais , nommé iinprbprement Scot , et 
«onnu en son temps par le titre de docteur subtiL 

La querelle pofetique de ces deux ordres était la 
fuite du prbfligieux crédit des dominicains. 

Cen^-ci^ fondés. un peu après les franciscains, 
B*étaient pas si nombreux ; mais ils étaient plus puis- 
sants , par la charge de maître du sacré palais de 
Bibme , qui depuis saint Dominique est affectée i 
cet ordres, et par les tribunaux de Vinquisition aux- 
quels ces religieux président. Les généraux même 
nommèrent long» temps les inquisiteurs dans la 
chrétienté : le pape , qui les nomme actuellement ^ 
laisse toujours subsister la congrégation de cet office 
dans le couTent de la Minerve des dominicains ; et 
ces moines sont encore inquisiteurs dans trente* 
deux tribunaux de l'Italie , sans compter ceux du 
Bortogal et de lîEspagne. 

Pour les augustins ^ c* était originairement une 
congrégation d'ermites , auxquels le pape Alexan- 
dfielY donnaune règle (i 254). Quoique le sacristain 
du, pape fut toujours tiré de leur coi'ps, et qu'Us 
fussent en possession de prêcher et de Vendre les 
indulgences , ils n'étaient ni si répandus que les 
oordeliers, ni si pniassnts que lesdomiaicaii(i;et 
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ils a« «ont guère coimaB du monde tcenlier que pour 
Avoir en Luther dans leur ordre. 

r.e« minimes ne faisaient ni bien ni niai. Ils ht* 

rent foudés par un homme sans jugement , par ce 

Francesco Martorillo, que Louis XI priait de lut 

prolonger la rie. Ce Martorillo ayant réglé en Ca- 

labre <t^e ses moines mangeraient tout à Thnile^ 

iparceqne Thuile y est presque pour rien , ordowui 

la mén»e chose à ses moines établis par lui-même 

dans les climats septentrionaux de France, oii les oli> 

viers ne croissent point , et où Thuile est quelque* 

fois si chère , que cette nourriture ordonnée par la 

Imgalitë est un. luxe. 

J'omets un grand nombre d^ congrégatipns dif- 
férentes ; car , dans ce plan général, je ne fais point 
passer en revue tons les régiments d'une armée. 
Mais l'ordre des j ésaites , établi du temps de Luther , 
demande une attention distinguée. Le monde chré- 
tien s'est épuisé à en dire du bien et du mal ; cette 
Société s'est étendue par-tout , et par-tout elle a eu 
des ennemis. Un très grand nombre de personnes 
pense que sa fondation était l'effort de la politique , 
t^ que l'institut d'Inigo , que nous nommons Ignace.^ 
était un dessein formé d'asserrir les consciences des 
rois à son ordre, de le ftiirc: dominer snr les esprits 
des peuples , et de lui acquérir une espèce de mo- 
narchie universelle. 

Ignace de Loyola était bien éloigné d*une pareille 
TOe, et ne fut jamais en état de former de telles pré- 
tentions, C*était un gentilhomme biscayen, sans 
lettres , né avec un esprit romanesque , eAt^té de 
. livres de chevalerie , et disposé à Tenthousiasme. II. 
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seryait dans les tronpes d' Espagne tifndîs qne 1 
Français^ qui Toulaient en vain retirer lalSavarre 
desimains de $es usurpateur», asslégeiEiient le cliâteatE 
île Pampeluiie (iSai). Ignace, qui alors ^Tait près 
de trente ans, était renfermé dans le château; il y 
fut blessé. La Légende dorée ;, qu on lui donna à lire 
pendant sa convalescence, e(ntié vision ^u'il citil: 
avoir , 4e déterminèrent à faire le pèlerinage de Jé- 
rusalem. Il se dévoua à la mortification ; on assure 
même qu'il passa sept jours et sept nuits sans man- 
der ni boire; chose presque incroyable qui marque 
une imagination un peu faible^ etun corps extrême- 
ment robuste. Tout ignorant quUl était, il prêcha, 
de 'village en village. On sait le reste desesaventnres; 
comment il fit la veille des armes, et s'arma chevar 
lier de la Vierge ; comment il voulut combattre na 
Maure qui avait parlé peu respectueusement de celle 
dont il était chevalier , et comme il abandonna lu 
chose à la décision de son qheval , qui prit un antre 
chemin que celui du Maure. Il prétendit aller prê- 
cher les Turcs : il alla jusqu'à Venise ; mais faisant 
réflexion qu'il ne savait pas le latin , langue pour- 
tant îfssez inutile en Turquie, il retourna, à l'âge de 
trente-trois ans, commencer ses études à Salamanque. 
L'inquisition l'ayant fait mettre en prisAn parce- 
qu'il dirigeait dea dévotes , et en faisait des pèleri- 
nes , et n'ayant pu apprendre dans Alcala ni dans 
Salaraanque les premiers rudiments de la gram- 
maire , il alla se mettre en sixième dans Saiis an 
collège de Montaigu, se soumettant an foaet comme 
les petits garçons de sa classe. Incapable d'apprendse 
Je latin , paavre j errant dans Paris , et- méprisé , il 
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trouva des Espagnols dans le même état ; il se les 
Associa : qtielqaes Français se joignirent à eax. 11% < 
allèrent toas à Rome divers Tan 1 53 7, se présenter 
•a p^pc Paul III , en qaaiité de pèlerins qni yoalaieét 
«lier à Jémsalem ^ et y former une congrégation 
particulière. Ignace et ses compagnons ayaient de 
la Tertv ; ib étaient désintéressés ^ mortifiés, pleins 
de sele : on doit avouer aussi qa'Ignace brûlait de 
Fambitipn d'être chef d*nn institut. Cette espèce 
de Tanité , dans laquelle entre Tambition dé com- 
mander , s'affermit dans un cœur par le^ sacrifice 
des antre* passions , et agit d*aatant plus puissam- 
ment qu.*elie se joint à des rertus. Si Ignace n*ffyait 
pas eu cette passion , il serait entré avec les siens 
dans Vordre des théatins que le cardinal Ojetan 
avait établi. En |rain ce cardinal le sollicitait d'en- 
trer dans cette communauté , Tenyie d'être fonda* 
leur Fempécha d^étre religieux sons nn autre. 

Les chemins de Jérusalem n'étaient pas surs ; il 
fallut rester en Europe. Ignace , qui avait appris un 
peu de grammaire , se consacra k enseigner les en-* 
fants. Ses disciples remplirent cette vue avec un 
très grand succès : mais ce succès même fut nue 
source de troubles ; les jésuites eurent k combattr» 
des rivaux dans les universités où ils furent reçus ; 
et les villes on ils enseignèrent en concurrence avec 
l'université furent un tbé&tre-de divisions. 

^i le désir d'enseigner ^ que la çbarité inspira à 
•e fondateur , a produit des événements funestes , 
rhnmilité par laquelle il renpnça lui et les siens aux 
dignités^BCclésiastiques est précisément ce quia fait 
la grandeur de son ordre. La plupart des souverains 

8. 
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prirent des jésuites ponr confesseurs , afin de n'aTolr 
pas un éyéehé à donner pour une absolution ; et Im. 
place ^de confesseur est devenue souvent bien plus 
importante qu^un siège épiscopàl : c'e^t nn ininis-:^ 
tere secret qui derient puissant .à proportion de Im. 
faiblesse du pnnce. 

Enfin Ignace et ses compagnons, pour arracha 
du pape une bulle d'établissement , fort difficile k 
obtenir , furent conseillés de faire, outre les vœox 
ordinaires, un quatrième vœu particulier d'obéis- 
sance au pape : et c'est ce quatrième voeu qni dans 
.la suite a produit des missionnaires portant la re- 
ligion et la gloire du souverain pontife auxexlrémi-» 
tés de la terre. Yoilà comme l'esprit du monde Je 
moins politique donna naissance au plus poUtiqjue 
de tous les ordres monastiques. En matière de reli- 
gion l'eutbou^îasme commence. toujours le bâti- ' 
ment , mais l'habileté l'achevé. 

(i54o) Paul Iir promulgua leur bulle d'institu- 
tion avec la clause expresse que leur nombre ne 
passerait jamais soixante: cependant Ignace., avant 
de mourir, eut plus de mille jésuites sous ses ordres. 
La prudence gouverna enfin son enthousiasme : son 
livre des Exercices spirituels , qui devait diriger 
ses disciples , était à la vérité romanesque ; il y 
représente Dieu comme un général d'armée 'dont 
les jésuites sont les, capitaines : mais on peut faii;e 
un très mauvais livre , et bien gouverner. Il fut as- 
sisté sur-tout par un Lainez et un Salmeron, qni, 
étafit deVenus habiles , composèrent avec Ini les lois 
de sou ordre. François de Borgîa, duc de Gandiè^ 
pet^t-fils du pape Alexandre A^I , et, neveu de César 
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Dorgia , aussi déyot et aussi simple que son oncle et 
sont grand-pere avaient été méchants et fourbes, 
entra dans Tordre des jésuites , et lui procura des 
ricbesses et du crédit. François Xavier , par sei misr 
sÎQns daas rinde et au Japon, 'rendit Tordre céle- 
I>re. Cette opiniâtreté ^ ce mélange d'enthousiasme 
et de souplesse y qui fait le caractère de tout nouvel 
institut, fit recevoir les jésuites dans presque tous 
le» royaumes, malgré les oppositions qu'ils essuyè- 
rent, (i 56i) Ils ne furent admis en France qu^à con- 
dition qu'ils" ne prendraient jamais le nom de jé- 
suites , et qu'ils seraient souniis aux évêques. Ce 
nom de jésuite' paraissait trop fastueux : oq. leur 
' reprochait de vouloir s'attribuera eux seuls un titre 
commun à tous les chrétiens ; et les vœux qu'ils 
faisaient au pape donnaient de la jalousie. 

On les a vus depuis gouverner plusieurs cours de 
l'Europe , se faire un grand nom par Téducation 
qu'ils ont donnée à la jeunesse, aller réformer les 
sciences à la Chine , rendre pour un temps le Japon 
chrétien , et donner des lois aux peuples du Para- 
guai. (0 A l'époque de leur expulsion du Portugal, 
premier signal de leur destruction, ils étaient envi- 
ron dix-huit mille dans ]e monde , tous soumi$ à 
un général perpétuel et absolu , liés tous ensemble 
uniquement par l'obéissance qu'ils vouent à un 
seul. Leur gouvernement était devenu le modèle 
. d'un gouvernement monarchique. Ils avaient des 
maisons pauvre^., ils en avaient de très riches. L'é- 
vêque du Mexique, don Jean -de Palafox, écrivait 

■ ■' ■ ' ■ ■ ■ ■■■—»■■■■■■■■ ■■ ■■ ■ — ^■■■ ■■■■ w^m^mmmmm w ■ m * ■■■■ ^ 

(r) Voyez le chapitre du Paraguai. ^ 
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an pape Innocent K , environ cent ans après lear 
institution : «.Vai tronyé entre les mains des jésuites 
«I presque toutes les richesses de ces provinces. 
u Deux de leurs collèges possèdent trois cents n\iUe 
<; moutons , six grandes sucreries , dont quelques 
« unes valent près d*un million d'écns; ils ont des 
« mines d argent très riches ; leurs mines sont ai 
n considérables qn^elles suffiraient À un prince qui 
«.ne reconnahrait aucun souverain au-dessus de 
«lui ». Ces plaintes paraissent un peu exagérées , 
mais elles étaient fondées. 

Cet ordre eut beaucoup de peine à s*établir en 
France, et cela devait être ; il naquit ^ il s'éleva sous 
la maison d*Antriclie , alors ennemie de Isl France , 
et fut protégé par elle. Les jésuites , du temps de 
la ligue , étaient les pensionnaires de Philippe II ; 
les antres religieux , qui entrèrent tous dans cette 
faction, excepté les bénédictins et les chartreux, 
n'attisaient le feu qu'en France : les jésuites le souf- 
flaient de Rome , de Madrid , de Bruxelles , au 
•milieu de Paif'is. Des temps plus heureux ont éteint 
ces flammes. 

Rien ce semble plus contradictoire que cette 
haine publique dont ils ont été chargés , et cette 
confiance qu'ils se sont attirée ; cet esprit qui les 
exila de plusieurs pays , et qui les remit en crédit; 
ce prodigieux nombre d'ennemis , et cette faveur 
populaire : mais on avait vu des exemples de ces, 
contrastes dans les ordres mendiants. Il y a tou- 
jours dans une société nombreuse , occupée des^ 
sciences et de la religion , des esprits ardents et 
inquiets qui se fopt des ennemis , des savants qui 
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•e fant de la répatation , des caractères insinnants 
^ftl se fout despartisans , et des politiques qui tirent 
parti du travail et da caractère de tous les autres. 

Il ne faut pas sans doute attribuer à leur insti- 
tut ^ à un dessein formé , général et toujours suivi , 
les crimes auxquels des temps funestes ont entrains 
plusieurs jésuites. Ce n*est pas certainement la faute 
d*Igiiaee si les PP. Matthieu , Guignard, Gueret,. 
ri d'autres , cabalerent et écrivirent cantve Henri IV 
avec tant de fureur , et sUls ont été enfin chassés 
de la France y de TEspagne et du Portugal , et dé- 
traits par un pape cordelier , malgré le quatrième 
Tceu qu'ils faisaient au saint-siege :. de même que 
ce u'^est pas la faute du fondateur des dominicains 
fl un de leurs hreres empoisonna Tempereur Hen- 
ri TU en le communiant, et si un autre assassina 
le roi de France Henri III. On ne doit'pas im- 
puter davantage à saint Benoit T empoisonnement 
du due de Guienne , frère de Louis^XI , par un 
liénédictin. Nul ordre religieux ne fat fondé dans 
dts vues criminelles y ni même politiques. 

Les PP. de l'Oratoire de France , . d'une insti- 
tntîon plus nouvelle , sont différents de tous les 
ordres : leur congrégation est la seule où les vœux 
toient inconnus , et où n'habite point le repentir : 
c'est une retraite toujours volontaire. Les riches y 
Tivent à leurs dépens , les pauvres aux dépens 4e 
la maison.; on 7 jouit de la liberté qui convient 
à des hoitames ; la superstition et JLes petitesses n'y 
déshonorent guère la vertu. 

Il a régné entre tous ces ordres une émulation 
(|ui est souvent devenue une jalousie éclatante. L» 



94 DES ORDRES 

liaiiie^efitre les moines noirs et les moines blam 
.Mibsista violemment pendant qnelqnes §îecles : 
dominicains et les franciscains fnrent nécessaîfii»» 
ment dÎTisés , comme 'on Ta remarqué "; chaqoA 
ordre semblait se rallier sons un étendard diffé» 
rent. Ce qu'on appelle ««prit de corps anime tontes 
tes sociétés. 

Les instituts consacrés an soalagement àes pan* 
Très et an serrice des mahides n'ont pas été les 
moins respectables. Peut-être n'est-il rien de plus 
grand sur la terre que le sacrifice que fait un sexe 
délicat de la 'beauté et die la jeunesse , souvent de 
la bante «laissanoe, pour soulager dans les b6pi- 
^aux ce ramas de toutes les misères humaines , dont 
la vue es^ si humiliante pour l'orgueil humain, tt 
si révoltante pour notre délicatesse. Les peuples 
séparés de la communion romaine n'ont imité 
qu'imparfaitement une charité si généreuse ; raaU 
ifussi cette congrégation si utile est la moins nom- 
breuse. 

Il est une autre congrégation plus héroïque ; car 
oe nom convient aux trinitaires de la rédemption 
des capt.i'Js , établis yers l'an i x 20 par un gentil- 
l^orame nommé Jean de Matha. Ces religieux se 
consacreat depuis six cents ans à briser les chaînea 
des chrétiens chez les Misiures : ils emploient à payer 
les rançons des esclaves leurs revenus et les aumônes 
qu'ils recueillent, et qu'ils portent eux-mêmes en 
Afrique. 

On ne peut se plaindre de tels instituts; mais 
on se plaint en général que la vie monastique a . 
dérobé trop de sujets à la société civile. Les reU- 
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gienses sur-toat sont mortes poar la patriiB : le» 
tombeaax oà elles vivent sont presque tons- trési 
pacrvres. Une fille qni travaille de ses mains ani. 
ouvrages de son sex« gagne beanconp pins que ne 
coûte Tentretien d*ane seligiense : leur «ort peut 
faire pitié , si celui de tant de .couvents d'homme» 
trop riches peut faire envie. Il est bien évident 
q;ae leur trop grand nombre dépeuplerait un état. 
lies Juifs pour cette raison n'eurent ni essénienBes^ 
ni filles thérapeutes. Il n'y eut aucun asile consacré 
à la virginité en Asie ; les Chinois et les Japonais 
seuls ont quelques bonzesses ; ihais elles ne sont 
pas absolument inutiles. U n'y eut jamais dans 
l'ancienne Rome que six vestales , encore pou- 
vaient-cUes sortir de leur retraite au bout d'un cer- 
tain temps pour se marier. Les temples eurent très 
peu de prétresses consacrées à la virginité. Le pape 
saint Léon , dont la mémoire est si respectée , or- 
donna ( 4^^ ) 9 avec d'autres évéques , qu*on ne 
donnerait jamais le voile aux filles avant l'âge de 
quarante ans ; et l'empereur Majorien fit une 1(H de 
rétat de cette sage loi de l'église. Un zèle impru*< 
dent abolit avec le temps ce que la sagesse avait 
'établi. 

Un des plus horribles abus de l'état monastique, 
mais qui ne tombe que sur ceuJL qui , ayant en 
l'imprudence de se faire moines, ont le malheur 
de s*en repentir y c'est la licence que les supérieurs 
des couvents se donnent d'exercer là justice , et 
d^étre chez eux lieutenants-criminels ; ils enferment 
pour toujours dans des cachots souterrains ceux 
dont ils sont mécontents , ou dont ils ce défient. 
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Il y en a mille exemples en Italie^ en Espace ;« 
il y en a en en France : c^est ce que dans le jai^on. 
des moines ils appellent « être in pâte, A Peau 
« d'angoisse et au pain à» tribnlation. » 

Tous trouverez dans Tliistoire da droit public 
ecclésiastiqne (i) , auquel travaille M. d'Argenson., 
1« ministre des affaires étrangères , homme beau' 
coup plus instruit et plus philosop&e^ qu'on no 
<>roy*ait ; tous trouverez , dis-je , que Tintendaiit 
de Tours délivra un de ces prisonniers, qu'il décon- 
rrit difficilement après les plus exactes reclierches- 
Vons verrez que M. de Coa^lin , évèque d'Orléans, 
délivra un de ces malheureux moines enfermé dans 
une citerne bouchée d'une grosse pierre : mais ce 
guc vous ne lirez pas , c'est qu'où, ait puni Tin- 
solence barbare de ces supérieurs monastiques qui 
«'attribuaient le droit de la puissance royale , et 
qui l'exerçaient avec tant de tyrannie (*i). 

La politique semble exiger qu'il n'y ait podr 1« 
service des- autels, et pour les autres secours, qns 
le nombre de ministres nécessaire. L'Angleterre, > 
l'Ecosse , et l'Irlande , n'en ont pas vingt mille : ^ 
Hollande, qui contient deux millions d'habitants, 
n'a pas mille ecclésiastiques ; encore ces hommes 
consacrés à l'église, étant presque tous mariés, 
fournissent des sujets à la patrie , et deS' sajett 
élevés avec sagesse. 

On comptait en France , vers l'an 1 700 , plut 

Il I — 

' (i) Tome I , jMige 699. 

(2) Le parlement de Pariià punit, en 1763., les moines 
de Clairvanx d'une vexation semblable \ i^ leur en coùtt 
quarante mille écus. 
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de deax cent cinquanto milïe ecelénastiqnes tant 
sécniierft que f égvlien ; et c'est beaticcM:^» pins qne 
le BOB&bxe ûindinairé de ats scAdats. Le clergfé âm 
l*état du pape composait environ trente-deux miMe 
boiumea-) et le nombre des relxgiieax er des filles 
c^îtréeft allait à huit mi^le. Cest de tovis les états 
catholiques celui où le noiolire des ol«rcs séeulierft 
excède le plus celui de» religiecui* Mais avoir qna<^ 
moite mille eceUsiastiqQeaey et ne pouvoir entrete- 
nir dix mille soldats , c'est ïe sàr moy^n d*étre 
tonjours faible. 

La France a plus de couvents que toute l'Italie 
ensemble. Le nombre des hommes et des femmes 
que renferment les cloîtres montait en ce royaume 
à plus de quatre-vingt-dix mille au commencement 
au siècle courant. L'Espagne n'en a environ que 
cinquante mille , si on s'en rapporte au dénombre- 
ment-fait par Oonsalès d' A villa (1620); mais ce 
|nys ii'est pas à- beancMlp pws- la moitié aussi peu- 
plé qne la J^rance ; et après rémigration de» Maures 
et des .foifs , après la traUfifplantaÂon de tant de fa- 
milles espagnoles en Amérique, il faut eonrenir que 
les doiteea en Espagne ticmnent Heu d'une morta- 
lité qui détruit insensiblement la nation. 

n y a dana le Portugal uurpeu plus de dix mille 
religifoix de Vuu et de l'antre sexe. C'est un pays à- 
peuf^piès' d'une population égale à celle de l'état 
du pape , et cependant les cloîtres y sont plus peu- 
plés. .1 ^ ' 

Il n'est point de royaume où l'on n*ait souvent 
proposé de rendre à l'état une partie des citoyens 
que les monastères Im enlèvent; mais ceux qui gou- 

ESSAI SUH LES KOEURS. 6. . 9 
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vement'sont rarement tonchés d*ane utilité éloi' 
gnée , tpute sensible qu'elle est ^sur-tout quand cet 
avantage futur est l>alancé par les difficultés pré« 
sentes. 

Les opdres religieux s'opposent tous à cette ré- 
forme : chaque supérieur qui se yoit à la tétfe d'un 
petit état voudrait accroître la multitude de ses su- 
jets ; et souvent un moine ^que le repentir desséché 
dans son cloître , est encore attaché à l'idée du bien 
de son ordre, qu'il préfère au bien réel de la 
patrie. 



CHAPITRE CXL. 

De l'inquisition. 

^ t un<9 milice de cinq ou six cent mille religieujiç 
combattant parla parole sous l'étenilard de Kome 

' ne put empêcher la moitié de l'Europe de se sous- - 
trairçau joug tle cette cour, l'inquisition n'aréelle- 
ment servi qu'à faire perdre au pape encore c^elques 
provinces , comme les sept Provinces-unies , et à 

, brûler ailleurs inutilement des malheureux. 
• On se souvient que , dans les guerres contre les 
Albigeois, le pape Innocent III établit, vers l'an 
I a 3o , ce tribunal , qui j uge les pensées des hommes, 
et qu'au mépris des évéques , arbitres naturels dans 
les procès de doctrine, il fut confié à des domini- 
cains et à des éordeliers. 

> Ces premiers inquisiteurs avaient le droit de citer 
tout hérétique , de l'excommunier, d'accorder des ^ 
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ÀtÈdnlgeTLCes à toat prince qni exterminerait les con- 
damnés, de. réconcilier à Téglise, de taxer ]es péni* 
tcnts , et de recevoir d'eux en argent une caution de 
lear repentir. 

La bizarrerie des éyènements , qni met tant de 
contradictions dans la politique humaine , fit que 
le plus violent ennemi des papes fut le protecteur 
1« plus sévère de ce trihunal. 

L'empereur Frédéric II , accusé par le pape , tan- - 
tôt d'être œahométan, tantôt d*étre athée, crut se 
laver de ce reproche en prenant sous sa protection, 
les inquisiteurs : il donna même quatre édits à Pa- 
vie ( 1 244) ^ pap lesquels il ordonnait aux juges sé- 
culiers de livrer aux flammes ceux que les inqnisi- 
^ leurs condamneraient comme hérétiques obsftinés , 
et de laisser dans une prison perpétuelle ceux que 
l*inquisition déclarerait repentants. 

Frédéric II , malgré cette politique , n'en fut pas 
moins persécuté ; et les papes se servirent depuis , 
contre les droits de l'empire , des armes qu'il leur 
avait données. 

En ia55, le pape Alexandre III établit l'inquisi- 
tion on France, sous le roi saiut Louis. Le gardien 
des cordeliers de Paris et le provincial des domini- 
cains étaient les grands inquisiteurs. Ils devaient , - 
par la bulle d'Alexai^d(^e , consulter les évèques ; 
mais ils n'en dépendaient pas. Cette étrang# juridic- 
tion donnée à des. hommes qui font vœu de renon<^ 
cer au monde indigna le clergé et les laïques. Un 
cordelier inquisiteur assista au jugement des tem ■ 
pliers ; mais bientôt le soulèvement de tous les es- 
prits ne laissa à ces moineâ qu'un titre inutile. 
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£n Italie les p«peâ aTaieat plus dé crédit , parce-' 
qae ^ toat désobéis q« ils étaient dans Rome , tout 
éloignés qu'ils en fareat loiig-<temps , iU étaient ton* 
joars à la tête de la faction guelfe contre celle d«s 
l^beUna. Ils se servirent démette tntfnisitioa contre 
les partisans die l'empire ( 1 3o2 ) ; car le pape 
Jean XXII fît procéder, par des moines incfuisiteurs 
contre Matthieu Yisconti , seignenr de MikiB , dont 
le crime était d^étfse attaché à l'emperenr li&ni« de 
Bavière. Le dévonement du yassal à son suzerain fot 
dédaré hérésie ; la maison d'Est, belle de Malatesta 

' fnrent traitées de même pour la même cause ; et si 
^e supplice ne suivit pas la sentence , c'est qu'il était 
aèon plus aiaé aux papes d'avoir des inquisiteurs 
que des armées. 

Plnscetr^nnal s'ëtahlit^et pins les évêques , qui 
se voyaient enlever un droit qui semblait leur ap~ 

, partenir , le réclamèrent vivem«Dt. Les papes les 
associèrent aux momies inquisiteurs , qui exerçaient 
pleinement leur antorit^ dans presque tons Içs états 
d'Italie , et dont les évéqnes ne furent que les asses* 
leurs. 

(1289) Sur. la fin dn treizième siècle , Venise 
avait déjà reçu l'inquisition ; mais «i ailleurs elle 
était toute dépendamte du pape, elle fut dans Tétat 
vénitien sQumise au sénat. La plus sage précantion 
qu'il prit fut que les amendes et les confiscations 
• n'appartinssent pas aux inquisiteurs. On croyait 
modérer lehr celé en leur âtant la tentation de s'en- 
richir par leurs jugements; mais comme Tenvie, de 
faûra valoir les droits de son ministère est ohee les 
hommes une passion aussi forte que l'avarice *, les 
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eatrepriâes ; des inqaisitears obligèrent le sénal 
long^^ temps après, au seizième siècle , d'ordonner 
que l'inquisition' ne pourrait jamais faire de procé- 
dure sans l'assistance de trois sénateurs. Par ce ré- 
^ gleiuent et par plusieurs autres aussi politiques 
rautorité de ce tribunal fut anéantie à Venise à force 
d'être éludée. 

Un royaume où il semblait que l'inquisition dut 
s'établir avec le plus de facilité et de pouvoir est 
précisément celui où elle n'a jamais eu d'entrée f 
c'est le royaume de Naples. Les sou'vei'ains de cet 
état et ceux de Sicile se croyaient en droit , par les 
concessions des papes , d'y exercer la juridiction ec- 
clésiastique : le pontife romain et le roi disputant 
toujours à qui nommerait les inquisiteurs , on n'en 
nomma point; et les peuples profitèrent pour la 
première fois des qnerelles de leurs maîtres : il y 
eut pourtaift dans Naples et Sicile moins d'héréti- 
ques qu'ailleurs. Cette paix de l'église dans ces 
royaumes prouva bien que l'inquisition était moins 
un rempart de la foi qu'un fléau inventé pour trou- 
bler le^ hommes. 

Elle fut enfin autorisée en Sicile après l'avoir été 
en Espagne par Ferdinand et Isabelle ( 1 478 ) ; mais 
elle fut en Sicile , plus encore qu'eu Castille , un 
privilège de la couronne , et non un tribunal 1*0 -~ 
maii^ ; car en Sicile c'est le roi qui est pape. 

11 y avait déjà long>temp s qu'elle était reçuç dans 
TAragon : e^e y languissait aii^si qu'en France sans 
fonctions , sans ordre , et presque qubliée. 

Mais ce ne fut qu'après la cpnquéte de Grenade 
qu'elle déploya dans toute l'Espagne cette force et. 
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cette rigueur que janutis n avaient eu les tribci* 
luux ordinaires. Il i^ut que le génie 4^8 Espagaoia 
eut alors quelque chose de plus .austère et de plus 
impito^ble que celui des autres nations : on le "roit 
par leis cruautés réiéchieè dont ils inondèrent bien- 
tôt après le uoÙTeau monde ; on le voit sur-tout ici 
par Texcès d'atrocité qu'ils mirent dans* l'exereive 
d'une jun^diction ou les Italiens, «es inventeurs, 
mettaient beaucoup plus d« doucëmr. Les papes 
avaient érigé ces tribunaux par politique , et les in-, 
quisitèurs espagnol^ y ajout«:«nt la barbarie. 

Lorsque Mahomet II eut subjugué Oonstantinot 
pie et la Grèce , lui et ses suocesseurs laissèrent les 
vsÛDCus vivpe en paixdAns leur religion ; et les Ara- 
bes , maîtres de l'Espagne , n'avaient jamais forcé les 
Chrétiens régnicoles à recevoir le mahométisme. 
Mais après la prise de Grenade , le cardinal Xiinenès 
voulut qi^e tons les Maures fussent chrétiens , soit 
qu'il y fût porté par 2ele , soit qu'il écoutât rambià* 
tion de compter un nouveau peuple soumis à sa 
priraatie. C'était une entreprise directement con- 
traire au traité par lequel les Maures s'-étaient sou- 
mis , et il fallait du temps pour la faire Tcrrssîr : 
mais Xi menés voulut convertir les Maures aussi vite 
qu'on avait pris Grenade. (>n les prèT^ha , on les 
pei«éettta : il% se soulevèrent , on les soumit^ et on 
les força tàe recevoir le baptême (i4gi)). Ttintenès 
fit donner à cinquante mille d'entre eux ce sigue 
d'une religion' à laqnel<le ils ne croyaient pas. 

Les Juifo , cdmpris dans te traité fait avec les rois 
de Grenade , n'éprouvèrent pas plus d'indulgence 
que les Maures. H y en avait beaucoup en Espa- 
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^e : ils ét:iient ûe qa'ils sont par- tout ailleurs , le» 
courtiers du commerce. Cette profession, loin 
d**étre torbuiente , ne peut «ubsister que par nu es- 
prit pacifique. On coiiapte plus de vingt mille Ji^if$ ^ 
aatoris^ par le pape en Italie : il y a près de deux 
cents qnfttre-viiKgts synagogne^ en Pologne ; la seule 
province de Hollande possède environ douze mille 
Hébrenx , quoiqu'elle puisse assurément faire sans 
eux le commerce. I/cs Juifs ne paraissaient pas plus 
dangereux e^ Espagne ; et les taxes qu*on pouvait 
leur imposer étaient des ressources assurées pour le 
gouvernement : il est donc bien difficile de ponvoir 
attribuer a une s^ge politique la persécution qn^ils 
essuyèrent. 

L^inqnisition procéda cotitre eux et contre les 
musulmaiks. Nous avons déjà observé combien de 
familles mabométaties et juives aimèrent mieux 
quitter l'Espagne que de soutenir_la rigueur de ce 
tribunal , et combien Ferdinand et Isabelle perdirent 
de sujipts. C'étaient certainement ceux de leur secte 
les moins à craindre, puisqu'ils préféraient la fuite à 
la révolte. Ce qui restait feignit d'être chrétien;^ 
mais le grand inquisiteur , Torquemada, fit regar- 
der à la reine Isabelle tons ces chrétiens déguisés 
eomnie des hommes dont il fallait confisquer les 
biens et proscrire la vie. 

Ce Torquemada, dominicain, devenu cardinal, 
donna au tribunal de l'inquisition espagnole cette 
fomfe juridique opposée à toutes les lois humaines, 
laquelle s'est toujours conservée. Il fit en quatorze 
ans le procès à près de qnatre-vingt mille hommes, 
eten^t biulersix mille avec l'appareil et la pompe 
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' des plus augustes fêtes. Taut ce qu'on nous racchito 
des peuples qui ont sacrifié des hommes à la Divinité 
n'approcl^e pas de ces exécutions accompagnées ^e 
cérémonies religieuses. Les Espagnols n'en conçu- 
rent pas d'abord assez d'horreur , parceque c'étaient 
leurs ancieds ennemis et des Juifs qu'on immolait f 
mais bientôt eux.-mémes devinrent victintes ; car 

lorsque les dogmes de Luther éclatèrent, le peu de 
citoyens qui fut soupçonné de les admettre fut im- 
molé. La forme des procédures devi|^'t un moyeti 
infaillible de perdre q^i on youlait; on ne confronte 

., point les accusés aux délateurs , et il n'y a point de 
délateur q^i ne ^oit écouté. Un criminel public et 
flétri par|la justice, une courtisanne, sont des accu* 
sateurs graves : le fîls même peut déposer contre 
son père , la femme contre son époux ; enfin l'ac- 
cusé est obligé d'être lui-même son propre délateur, 
de .deviner et d'avouer le délit qu'on lui suppose , 
et que souvent il ignore. Cette procédure , inouie 
jusq(u'alors,fit trembler l'Espagne : la défiance s'em- 
para de tous les esprits ; il n'y eut plus d'amis , plus 
de société : le frère craignit son frère , le / père son 
fils. C'est de là que le silence est devenu U carac- 
tère d'unie nation née avec toute la vivacité que 
donne un climat chaud et fertile. Les plus adroits 
s'empressèrent d'être les archers de l'inquisition 
sous le nom de ses familiers , aimant mieux être sa- 
tellites que suppliciés. 

Il faut encore attribuera ce tribuual cette pro' 
fonde ignorance de la saine philosophie où les 
écoles d'Espagne demeurent .plongées , tandis que 
r All^agnS", l'Angleterre , la France , l'Italie ngçême'^ 
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ont decoiiTert tant de vérités , et ont élargi la spbere 
de nos .oonnaissaneés. Jamtlis la Batnre fanmàinie 
n'est si aTÎlie que quand Tignorance snperstitiense 
•est armée du ponyoir. 

Ma» ces tristes effets de l'inquisition sont' peu 
de c^ose en comparaison de ces sacrifices publies 
qa'on nomme auto-^tn-fi , acte de foi, «t des hor- 
reur» qui les précèdent. ^ 

Cest an prétie en snrplis , c'est un raoine voué i 
l'humilité et à )a douceur, qni fait, dafts dévastes 
cachots , appliquer des hommes aux tortures les / 
plus cruelles. C est ensuite un théâtre dressé dans 
nue place publique , où t'on conduit an bûcher tous 
les condamnés ^ à la suite d'une procession de 
iDoines et de confréries : on chante , on dit la messe , 
et on tue des hommes. Un AstaCique qui arriverait 
à Madrid le jour d'une telle exécution ne saurait 
li e'eét une réjouissance, une fSète religieuse , un 
«acrifice, ou une boacherie; et c'est tout cela en- 
semble, lies rois, dont ailleurs la seule présence 
suffit pour donner grâce à un criminel, assistent 
nu-téte à ce spectacle , sur un siège moins élevé que 
celui de l'inquisiteur , et voient expirer leurs sujets 
dans les flammes. On reprochait à Montezuma d'im- 
moler des captifs à ses dieux ; qu'aurait-il dit s'il 
avait vu un auto-da-fê ? ^ , ■ 

Ces exécutions sont aujourd'hui p^us rares qu'au- 
trefois ; mais laNraison, qui perce avec tant de peine 
quand le fanatisme est établi , n'a pu les abolir en- 
core (i). 

(i) Le célèbre comte d'Aranda a détruit, en 1771; une 

partie de cos abus abominables , et ils ont reparu depois. 

4 
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L'inquisition ne fat introduite dans le Portagal 
q ne vers Tan i<^57, quand 'ce jpays n'était point 
soumis aux Espagnols. Elle essuya d'abord toutes 
les confVadiclions que son seul nom devait pro- 
duire ; maiiie^fin elle s'établit ., et sa jurisprudence 
fut la même à Lisbonne qu'à Madrid. Le grand in< 
quisiteur est.nommé par le roi , et confirmé par le 
pape : les tribunaux particuliers de cet office , qu^oa 
nonme saint, sont soumis en Espagne et en Por^ 
tugal au tribunal de la capitale. L'inquisition eut 
dans ces deux états la même sévérité et la même 
attention à signaler son pouvoir. 

En Espagne, après la mort de Charles -Quint, 
elle osa faire le procès au confesseur de cet empe- 
reur, Constantin Ponce, qui mourut dans un ca- 
chot, et dont Teffigie fut brûlée après sa mort dans 
nu autO'da-fé. 

En Portugal , Jean de Bragance , ayant arraché 
son pays à la domination espagnole , voulut aussi 
le délivrer de l'inquisition; mais il ne put réussir 
qu'à priver les inquisitéurs^des confiscations. Ils le 
déclarèrent excommunié après sa mort : il fallut 
que la reine , sa veuve , Içs engageât à donner au 
cadavre une absolution aussi ridicule que honteuse. 
Par cette absolution on le déclarait coupablç. 

Quand les Espagnols s'établirent en Amérique, 
ils portèrent l'inquisition avec eux. Les Portugais 
l'introduisirent aux Indes occidentales immédiate- 
ment après qu'elle fut autorisée à Lisbonne. 

On connaît Tinquisition de Goa. Si cette juri- 
diction opprime ailleurs le droit naturel , elle est 
dans Goa contraire à la politique. Les Portugais ne 
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sont dans l'Inde que pour y négocier : le commerce 
et l*inqnisition paraissent incompatibles. Si elle 
était f eçne dans Londres €t dans Amsterdam , ces 
villes ne/seratent^ni si peuplées ni si opulentes. En 
effet, qnand Philippe II la voulut introduire dans 
les provinces de Flandre, Pinterruption dn'^com- 
nieree fut une des principales causes de la révolu- 
tion. La France et rAllemagne ont été heureuse^ 
ment préservées de ce fléau : elles ont essuyé des 
gaerres horribles de religion ; mais enfin les guerres 
finissent, et Tinquisition une fois établie est éter- 
nelle. 

Il n'est pas étonnant qu'on ait imputé à un tri- 
banal si détesté des excès d'horreur et d'insolence 
qn^il n'a pas commis. On trouve dans beaucocTp 
de livresque ce Constantin Ponce, confesseur de 
Gbarles-Quint , condamné par l'inquisition, avait 
été accusé au saint-ofiîce d'avoir dicté le testament 
de l'empereur, dans lequel il n'y avait pas assez de 
legs pieux , et que le confesseur et le testament 
fui'eut condamnés l'un et l'antre à être brûlés ; 
qu'enfin tout ce que put Philippe II fut d'obtenir 
que la sentence ne s'exécutât pas sur le testament 
de l'empereur son père. Tout cela est manifestement 
faux : Constantin Poace n'était plus depuis long- 
temps confesseur de Charles - Quint quand il fut 
emprisonné ; et le testament de ce prince fut res- 
pecté.par Philippe Il^qui était trop habile et trop- 
puissant pour souffrir, qu'on déshonorât le com- 

— ^ 

mencement de son règne et la gloire de son père. 

On lit encore , dans plusieurs ouvrages écrits 
contre. l'inquisition, que le roi d'Ëspagner, Phi- 
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lippe III, assi&tant à ud autO'da-fé ^ ot vo;j 
brûler plasieurs bomn^es, Juifs, malK>métans , hé- 
rétiques , ou sovipçoxnnéft ^ Tétre^ s^éeri»: <r Yoilà 
« des hommes Bien, malheureux de moanr pa*cae~ 
« qo'ilst n'ont pu changer d'opinion » ! Il est très ' 
Traisemhlahle qu un roi ait pensé ainsi ^ et qne 
ces paroles' Ini aient échappé; il «est seulement hiea. 
çcnel qu'il ne sauvât pas ceux qu'il plaignait. Mais 
on ajpute que le gvand inquisiteur ,. ayant .recumlii 
ces parole», en fit un crime au roi même ; qu'il eut 
l'impudence atroce d'en demander une répatratioa ; 
que le roi eut la bassesse d'en faire une , et que cette 
réfNiratian à Thonneur du'saint-offiee consista à se 
faire tirer du sang, que le grand inquisiteur fit brà- ' 
1er par la main du bourreau, fliilippe Ili fut un 
prince borné, mais nqn d'une imbéeilUté si humi- 
liante : une telle aventure u est croyable d*aucun 
prince ; elle n'est rapportée que dans des lirres sans 
aven, dans le tableau des papes, et dans ces faux 
mémoires imprimés en Hollande sous tant dS faux 
noms: il faut être d'ailleurs bien mal-adroit pour 
calomnier l'inquisition, et pour cherche» dans le 
qiensonge de quoi la rendre odieuse. 

Ce tribunal, inventé pour extirper les- hérésies, 
est précisément ce qui éloigne Le plus les protestautr 
de l'église romaine. Il est pour eux uu< objet d'hor- 
reur : ils aimeraient iuîmix mourir qn« s'y sou* 
inettre; et lesv chemises ensoufréea du saint-office 
sont l'étendard contre lequel ils sont à juinais réunis. 

L'inquisition a été moins '^crnelle À Kàme et en 
Italie, ou les Juifs ont de graad&pririleges , et où 
les citoyiBns août tons plus empressée à iuire leur 
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fortune et celle de leurs parents dans Téglise, q^*k 
disputer sur des mystères. Le pape Paul lY}, ^ui 
donna trop d'étendue au tribunal de rinqnisitiQn 
Tomaine , fat détesté des Romain^ ; le peuple trou- 
bla ses funérailles, jeta sa statue dans le Tibi'e, dé- 
molit les prisons de Tinquisition, et jeta des pierres 
-aux ministres de cette juridiction : cependant Tin- 
qnisition romaine, sous PaulIY, n'avait fait^mourir 
personne. Pie IV fut plus barbare ; il fit brûler trois 
malheureux savants, accusés de ne pas penser comme 
les antres; mais jamais l'inquisition italienne n'a \ ( 
égalé les horreurs de celle d'Espagne. Le plus grand 
mal qu'elle ait fait à la' longue en Italie a été de 
tenir autant qu'elle Va pu dansi. l'ignorance une 
nation spirituelle : il faut que ceuç qui écrivent 
demandent à un jacobin permission de penser, et 
les autres , permission de lire. Les hommes éclairés, 
qui sont en grand nomVe , gémissent tout bas en 
Italie} le reste vit dans les pl^sirs et l'ignorance ^, 
le b^s peuple , dans là superstition. Plus les italiens 
ont d'esprit , plus ,on a voulu le restreindre; et cet 
esprit ne leur sert qu'à être dominés par des moines 
dont il faut baiser la main dans plusieurs provinces ; 
de même qu'il ne leur a servi qu'à baiser les fers 
des Goths, des Lombards, des Francs, et des Tev^ 
tous. 

Ayant ainsi parcouru tout ce qui es^ attaché k 
la religion , et réservant pour un autre lieu l'his- 
toire plus détaillée des malheurs dont lelle fut , 
en France et en Allemagne , la cause on le prétexte , 
je viei}s au prodige des découvertes qui firent en ce 
temps la gloire et la i^ic^esse da Portogal et de 

ES8A.I SUR LES MOCURS. 6. XO 
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l'Espagne , qui embrassèrent Tamyers entier , eft 
fpà rendirent PhiÛppe II le pins puissant nio> 
narqntf 'de ]*Enrope. 

" t s 

CHAPITRE CXLL 

Des décottTertes'des Portugais. ^ 

J V8QTT*ici nons n*aTons gnere Tti qne desliom-^ 
mes dont Tambition se disputait on tronblait la 
terre connue. Une ambition qui semblait plus utile 
an monde , mais qui ensuite ne fut pas moins fu- 
neste , excita enfin rindnsti'ie bumaine à bbei^ber 
de nouvelles terres et de nçnvelles mers. 

On sait que la direction de Taimant vers le nord y' 
•i long-temps inconnue aux peuples les plus sv 
TantS, fnt tronrée dans le temps de l'ignorance , 
Ters la fin du treizième siècle. Flavio Goia , citoyen 
d'Amalsi au royaume de N»ples, inventa bientôt 
après la boussole ; il- marqua raiguillè aimantée 
d*une flenr-de-liS) parceque cet>omement entrait 
dans les armoiries des^rôis de Naples , qui étaient 
der la maison de France. 

Cette invention resti long-temps sans usage ; et 
les vers que Faucbet rapporte pour prouver qu'on 
8*cn serva|^ avant Pan i3oo sont probablemei^t du 
' quatorzième siècle. 

On avait déjà retrouvé les isles Canaries sans le 

tecours de la boussole , vers le commencement du 

^ quatorùeme siècle : ces isles qui , du temps de 

Ptolomée «t de Pline , étalent' nomçiées les isUs 
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éhrtMnéeSf farent fréqueptées des Romftîns, maîtres 
fie l'Afriqae TingiUiike dout elles ne sont pas éloi- 
gnées ; mais la décadence de Tempire romain ayant 
rompn 'tpnte^communicatioti entre les nations d*oe- 
cident , qui devinèrent toutes étrangères Tune à l'au- 
tre , ces isles durent perdues pour nous. Vers Taii 
x3oo des lUsçayens les retrotlverent. Le pfince 
d.* Espagne , Louis de la Cerda , fils de celui qui 
perdit le trône ,. ne pouvant être jroi d'Espagne , 
demanda , Tau i3o6) au pape Clément, Y le titre 
de roi des isles fortunées ; et comime les papes vou- 
laieÀt donner alors les royaumes réels et imagi- 
naires, Clément VI le couronna roi de ces isleii 
dans Avignon. La Cerda aima mieux rester dans 
la France , son asile , que d*aUer d^ns les isles for- 
tunées. 

Le premier usage bien avéré de la boussole fut fiiit . 
|>aT des Anglais, sous le règne du roi Edouard III. 
. Le peu de science qui s*«tait conservé chee les 
lionunes était renfermé' dans les cloître^. Un moine 
d'OjU^ord , nommé Linna , habile astronome pour 
CQU temps 4 pénétra jusqu'à Tlslande, et dressa des 
cartes des mers septentrionales , dont on se servit 
depuis sous le règne de Henri VI. 

Mais ce ne fut qu'au commencement du quin- 
zième siècle que se firent les grandes et utiles dé- 
couvertes. Le prince Henri de Portugal , fils du roi 
Jean I , qui les commença , rendit soti nom plus 
glorieux que celui de tons ses contemporains : il 
étaif philosophe , il mit sa philosophie à faire du 
%ien au monde \ Tç-lent de bien faire était sa 
devise. 
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A cinq degr«8 en-deçà 4^ notre tropique est nn. 
promontoire qm s'avance dan^ 1^ mer Atlan^qae , 
et qui avait été jusque-là le terme des navigations 
connues ; on l'appelait le çaj» No^n : ce monosyl- 
labe*niarquait qu'on ne pouvait le passer. . 

Le prince Henri trouva des pilotes assez' hardis 
pour doubler ce ca^ , et pour 'aller 'jusqu'à celui 
de Boyador, qui n*«st qu'à deux degrés du tropique'; 
mais ce nouveau promontoire s'avançant l'espace de 
six-vingts milles dans l'océan , bordé de tous toôtés 
de rochers , de bancs de sable , et d'une mer ora- . 
gense y découragea les pilotes. Le prince , que rien 
ne décourageait , «n envoya d^autres : ceux-ci: ne 
purent passer ; mais , en s'en retournant par la 
grande mer<(i4i9) , ils retrouvèrent l'isle de Ma- 
dère, que sans doute les Carthaginois avaient con- 
nu^e, et que l'exagération, avait fait prendre pour 
une isle immense, laquelle , par une- autre exagé- 
ration , a passé dans l'^prit de quelques modernes 
pour l'Amérique même. On lui donna le nom de 
Madère , parceqn'elle était couverte de bois , et 
que madera signifie bois , d'où nous est venu le 
mol de madrier. Le prince Henri y fit planter des 
vignes de Grèce et des cannes de suci'e, qu'il tira 
de Sicile et de Chypre , où les Arabes les avaient 
apportées des Indes ; et ce sont ces cannes d(» sucre 
qu'on a transplantées depuis dans les isles de l'Amé- 
rique qui en fournissent aujourd'hui l'Europe. 

Le prince don Henri conserva Madère , mais il 
fut obligé de -céder aux Espagnols les Canaries dont 
il s'était emparé. Les EspagUols firent valoir le droit 
de Louis de la Cerda, et la bulle de Clément Y, 
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XiC cap Btoyador avait jeté nue ^elle épouvante 
dans Tesprît de tous les pilotes que pendant treize > 
aiuiéc4 aucnn n'osa tenter le passage. Knfin la fer« 
meté da prince Henri ibspira dp. courage : on passa 
le tropique ( 1446 ) ; on alla à près d« qnàtre cents ; 
lieues par • delà ^nsqn^au cap Terd : c*èst pai? ses ^ 
soins qtie furent trouvées les isles du cap Yerd et 
les Açores (1460). S'il est vrai qu'on Titv(i46i) 
«UT an rocher des Açores une statue représentant 
nn homme à cheval tenant la main gauche sur 1^ 
cou du. cheval et montrant Toccident de la maiir 
droite , on peut croire que ce monument éyiit des ^ 
anciens Carthaginois : l'inscription , dont on ne put 
connaître les caractères , semble favorable à cette 
opinioç. 

Presque toutes les côtes d'Afrique qu'on avait 
découvertes étaient sons la dépendance des empe- 
reurs de Maroc ^ qui du détroit de Gibraltar jus- 
qu'au fleuve du Sénégal étendaient leur domination 
et leur secte à travers les déserts ; mais le ptays 
était peu peuplé , et les habitants n'étaient gdere 
an-dessns des b.^utes. Lorsqu'on eut pénétré au-delà 
du Sénégal on fut sarpris de ifoir que les hommes 
étaient entièrement noirs au midi de ce fleuve, tan- 
dis qu'ils étaient de couleur cendrée an septentrion. 
^ La race des Nègres e^t une espèce d'hommes diffé*» 
rente de la nôtre, comme la race des épagneuis 
l'est des lévriers : la membrane mucpeuse , ce ré- 
seau qae la nature a étendn ç^tre les muscles et la 
peàa , est blanche chez nous , chez eux noii^e , 
bronzée ailleurs. Le célèbre Ruysh fut le- premier 
de nos jours qui 9 en disséquant un Negrè à Araster- 

10, t^ 
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dam, fut assez adroit pour enlever tout ce réseaa 
■ muquenx : le citar Pierre Tacl^eta ; mais Ruysh ea 
conserya une petite partie, que j'ai vue , et qui res- 
semblait à de la gaze^^oèire. Si un Nègre se fait une 
brûlure, sa peau devient brune quand le réseau a 
' , été offensé , sinon la peau renaît noire ; la forme 
de leurs yeux n'est point la nôtre ; leur laine noire 
ne ressemblé point à nos cheveux , et on peut dire' 
que si leur intelli'gence n'est pas d'une autre es- 
pèce que notre entendement, elle est fort infé- 
. rieure : ils ne sont pas capables d'une grande atten- 
tion ; ils combinent peu , et ne paraissent faits ni 
pour les avantages , ni pour les abus de notice phi- 
losophie. Ils sont originaires de cette partie de 
l'Afrique , comme les éléphants et les singes ; guer- 
riers , hardis et cruels dans l'empire "de Maroc , 
soYivent même supérieurs aux troupes basanées 
qu'on appelle ^/ancÀ05 .* ils se croient nés en Gui^ 
née pocu" être vendus aux blancs , et pour les servir, 
' Il y a plusieurs espèces de Nègres : ceux de 
Guinée , ceux d'Ethiopie , ceirx de Madagascar , 
ceux des' Indes , ne sont pas les mêmes. Les noirs 
de Guinée , de Congo , ont de la laine , les antres 
de longs crins. Les peuplades noires qui avaient 

f le moins de commerce avec les autres nations ne 
connaissaient aucun culte. Le premier degré de sta- 

^ pvdité est de ne penser qu'an présétit et aux besoins 

'« du corps ; tel était Tétat de plusieurs nations, et 
sur-tout des in8ulaire6.'Le second degré est de pré- 
voir à demi , de ne forttiet' aucune société stable, 

/ de regarder les astres avec admiration, et de eè\é- 



/ 



< i 



DES. PORTUGAIS. ii5 

brer quelques fêtes ^ quelques réjouissances an re- 
tour de certaines saisons , à l'apparition de certaines 
étoiles , sans aller plus loin et sans avoir aucune 
notion distincte. C'est entr^ ces deux degrés d'im- 
bécillité et de raison commencée que plus d'une 
nation a vécu pendant dés siècles. 

Les découvertes des Portugais étaient jusqu'alors 
plus curieuses qu'utiles -. il fallait j[>eupler les isles ; 
et le commè^rce des côtes occidentales d'Afrique 
ne produisait pas de grands avantages. On trouva 
enfin de l'or surjes cotes de Guinée, mais en pe- 
tite quantité , sons le roi Jean II : c'est dé là qu'on 
donna depuis le tiom de gmhées aux monnaies 
que les Anglais firent frapper avec l'or^qu'ils trou- 
vèrent dans le même pays. 

Les Portugais , qui seuls avaient la gloire de re- 
culer pour nous les bornes de la terre, passèrent 
réquateur, et découvrirent le royaume de Congo : 
alors oa apperçut un nouveau ciel et de nouvelles 
étoiles. 

Les Enropéans virent pour la première fois le 
pôle austral et les quatre étoiles qui en sont les 
'plus voisities. C'était une singularité bien surpre- 
nante que le fameux Dante eût parlé plus de cent 
ans auparavant de ces quatre étoiles : « .Te me^our- 
« nai à main droite, dit-il dans le 2>remier cbant de 
« son Purgatoire , et je considérai l'autre pôle; j'y 
<* vis quatre étoiles qui n'avaient jamais été connues 
« que dans le premier âge du monde ». Cette prédic- 
ûon seniblait bien'plus positive que celle de Séneque 
le tragique , qui dit dans sa Médée « qu'un jour 
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« rocéan ne séparera plas les nations , qn^an non* 
« veau Ti'phis découvrira un nouyean monde , et 
« que Thule ne sera plus la borne de la terre. » 

Cette idée vague de Séneque n'est qu'une espé- 
rance probable fondée sur les progrès qu*on pouvait 
faire dans, la navigation ; et la propbétie du l5ante 
s'a réellement Inncnn rapport aux 4écouvertes des 
Por^tugais et des Espagnols. Plus cette propbétie est 
claire, ettmoins e^e est vraies ce u^est que par un 
basard assez bizarre' que le pôle austral et ces quatre 
étoiles se trouvent annoncés dans le Dante. Il ne 
parlait que dans un sens fignré ; son poème n'est 
qu'une al|égorie perpétuelle : ce pôle cbez lui est le 
paradis terrestre ; ces quatre étoiles , qui n étaient 
connues que des premiers hoiQipes , sont les quatre 
vertus cardinales , qui ont disparu avec les temps 
d'innocence. Si on approfondissait ainsi la plupart 
des prédictions dont tant de livres sont pleins^ 
on. trouverait qu'on n'a jamais rien prédit , et qijb 
la connaissance de l'avenir n'appartient qu'à Dieu. 
Mais si ou avait en besoin de cette prédiction du 
Dante pour établir quelque djroit ou quelque opi- 
nion i, comme on aurait fait valoir cette propbétie l 
eorame elle eût {^arn claire ! avec que) zèle on aurait 
opprimé oeux qui l'auraient expliquée raisonnable- 
ment! 

On. ne savait auparavant si l'aiguille aimantée 
serait dirigée vers le pôle antarctique en approcbant 
de ce polej la direction fut constante vers le nord. 

I 

(14S6) On poussa jusqu'à la {lointe de l'Afrique , 
où le cap des Tempêtes caush plus d'effroi que celui 
de Boyador ; mais il donna l'espérlLnce de trouver 
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aa-delà de ce cap an chemin pour embrasser par 
la navigation le tour de l'Afrique , et de trafiquer 
anx Indes : dès<^lors il fut nommé le cap de Bonne^ . 
Espérance ; nom qui ne fiit point trompeur.' Bientôt 
le roi Emmanuel , héritier des nobles desseins de 
ses pères , envoya , malgré les remontrances' de tout 
le Portugal , une petite Hotte de quatre vaisseaux , 
sous la conduite de Yasco de Gama , dont le nom 
est devenu immortel par cette expédition. 

Les Portugais ne firent alors aucun établissement 
à ce fameux cap , que les Hollandais ont rendu de- 
*pais une des plus délicieuses habitations dé laterre, 
et où ils cultivent avec succès les productions des 
quatres parties du monde. Les naturels de ce pays 
ne ressemblaient n& aux blftncs ni aux nègres ; tous 
de couleur d^olive fon<^e, tous ayant des crins. Les \ 
organes de la voix sont différents des nôtres ; ils 
forment un bégaiement et un gloussement qu^il est 
Impossible aux autres hommes d^iniiter. Ces peuples 
n'étaient point anthropophages ^ au contraire leurs 
mœurs étaient douces et innocentes. Il est indubi- 
table qu'ils n'avaient point poussé l'usage de la 
raison jusqu'à reconnaître un Etre suprême j ils 
étaient dans ce degré de stupidité qui admet uiie 
société informe , fondée sur les besoins communs. 
Le maître-es-arts Pierre Kolb, qui ^ si long-temps ^ 
voyagé parmi eux , est sur que ces peuples^ descen- 
dent dé Cethura , l'une des femmes d'Abraham , et 
qu'ils adorent un petft cerf-volant. On est fort peu 
instruit de leur théologie ; et quant à leur arbre gé- 
néalogique, je ne sais si Pierre Kolb a eu de bona 
mémoires. 
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prepâit la yille de Goa (ï5io)aa-decà du Gailg«, 
Malaca ( i5iz ) daus la Chersonese d'or, Aden 
(i5i3) à l'entrée delà mer Rpnge, sar les côtes d» 
l'Arabie heureuse , et qu'enfin il s'emparait d'Or> 
mus dans le golfe de Perse. 

( 1 5 1 4) Bientôt lesPortugais s' établirent sur tonte« 
les côtes de l'isle de Geilan, qui prodilit la canelle 
la |>lu^ précieuse , et les plus beaux rubis de l'orient. 
Us eunent d^s comptoirs au Bengale ; ils trafiquèrent 
. jusqu'à Siam , et fondèrent la ville de Macao sur la 
frontière de la Chine. L'Ethiopie orientale , les côtes 
de la mer Rouge, furent fréquentées par leurs Tais- 
seaux. Les isles Moluques , seul endroit de la terre 
où la nature a placé U; girofle , furent découvertes 
et conquises par eux. Les négociations et les com- 
bats contribuèrent à ces nouveaux établissements : 
il y fallut faire ce commerce nouveau à main armée. 

Les Portugais , en moins de cinquante ans , ayant 
découvert cinq mille, lieues de côtes , furent les 
.maîtres du commerce par l'océan éthiopique , et par 
.4a mer Atlantique. Ils eurent , vers l'an z54o , des 
établissements considérables depuis les Moluques 
jusqu'au golfe Persique ,.dans une étendue de soi- 
xante degrés de longitude. Tout ce que la nature 
produit <ï' utile, de rarç, d'agréable, fut porté par 
eux en Europe à bien moins de frais que Venise ne 
pouvait le donner, ^a route du Tage au Gange de- 
venait fréquentée ; Siam et le Portugal étaient alliés: 
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CHAPITRE CXLII. 

Du Japon. 

Xjes Portugais, établis en riches marchands et en 
rois sur les^ côtes de l'Inde et dans la presqu'isle 
du Gange , passèrent enfin dans les isles dn Japon 
(1538). 

JXe tons les pays de Tlnde le Japon n'est pas celui 
qui mérite le moins l'attention d'un philosophe, 
lïons aurions dû connaître ce pays dès le treizième 
siècle par la relation du célèbre Marc Paul. Ce Vé- 
nitien avait voyagé par terre à la Chine , et ayant 
servi long-temps sous un des enfants de Gengis-kan, 
il y eut les premières notions de ces isles que nous 
nommons Japon , et qu'il appelle Zipangri ; mais 
«es contemporains, qui adoptaient les fables lé^ plus 
grossières , ne crurent point les vérités que Marc 
Paul annonçait. Son manuscrit resta long- temps 
ignoré : il tomba enfin entre les mains de .Christophe 
Colomb, et' ne servit pas peu à le confirmer dans 
son espérance de trouver un monde nouveau qui 
pouvait rejoindre l'orient et l'occident. Colomb u« 
se trempa qUe dans l'opinion que le Japon touchait 
à rhémisphere qu'il découvrit. 

Ce royaume borne notre continent, comme nous 
le terminons du côté opposé. Je ne sais pourquoi 
on a appelé les Japonais nos antipodes en morale; 
il n'y a point de pareils antipodes parmi les peàples 
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qaî cnltiyent leur raisoh. La religion la plaa antcH 
risée au .lapon ^dmet des récompenses et des peines 
s^rès kl mort: Icnrs principaux commandements^ 
qu'ils appellent </2W/z5, sont préeiftément les nôtres; 
le mensonge, Tincontinence , le larcin, le meurtre, 
sont également défendus : c'est la loi naturelle ré- 
duite en préceptes positifs. Ils y ajoutent léprécepte 
de la tempérance, qui défend jusqu^ans: liqueurs 
fortes de quelque nature qu'elles soieiit, et ils éten- 
dent la défense du meurtre jusqu'aux animaux, 
Saka , qui leur donna cette loi , vivait environ mille 
ans avant notre ère vulgaire. Ils ne différent donc 
de nous en morale que dans leur précepte d'épargner 
les bêtes. S'ils ont beaucoup de fables , c'est en cela 
qu'ils ressemblent à tous les peuples, et à nous qui 
n'avons connu que des fables grossières . avant le 
cbristianisme , et qui n'en avons que trop mêlé 4 1 
notre- religion. Si leurs usages sont différents desi 
nôtres , tous ceux des nations orientales le sont 
aussi , depuis les Dardanelles jusqu'au fond de 1% 
Corée. 

Comme le fondement de la morale est le même 
cliez toutes les nations, il y. a au^si des usa^^es de 
la vie civile qu'on trouve établis dans tonte la terr^^ 
On se visite, par exemple, au .Tapon, le premier 
jour de rànnée, on se fait des présents, conime dans 
notre Europe ; les parents et les amis se rassem- 
blent dans les jours de fête. 

Ce qui est plus siugnlier , c^st que leur gonver- 
nement a été pendaut^debx mille quatre cents ans 
^entièrement semblable à celui du calife des musul- 
mans «t de Jlome moderne. Les cbefs de la religion . 



DU JAPON. tn'S, 

ont été chez les Japonais les chefs de.rempire plus 

long-temps qu'en aucune nation du monde; lasuo 

cession de leurs pontifes rois remonte incontestable- 

ment six centa soixante ans avant notre ère : mais 

Jes séculiers ayant peu-à-peu partagé le gou-^rpe- 

snent, a*eu emparèrent entièrement yers la fin du 

seizième siècle , sans oser portant détruire la face 

el^ le nom des pontifes dont ils ont envahi tout le 

pouToir. L'empereur ecclésiastique , nommé dfizmy 

^ une idole toujours révérée; et le général de la 

couronne 9 jqni est le véritable empereur, tient avec 

respect le ^/aVr/^'dans une prison honors|ble. Ce que 

les Turcs ont fait à Bagdadt , ce qx^e les empereurs 

allemands ont voulu faire à Rome, les Taicosamas. 

l'ont fait au Japon. 

La nature humaine , dont le fond est par-tout le 
même, a établi d'autres ressemblances entre ces 
peuples et nous. Ils ont la superstition des sorti* 
leges, que nous avons eue si long - temps; on re- 
trouve chez eux les ^pèlerinages, les épreuves même ^ 
du len, qui faisaient i(utrefois une partie de notre 
jurisprudence ; enfin ils placent leur$ grands hom- 
mes dans le ciel , comme les Grecs et les Roipains. 
Leur pontife a seul, comme celui de Rome moderne , 
le droit de faire des apothéoses , et de cpnsacrer des 
temples aux hommes qu'il en juge dignes. Les ecclé- 
siastiques sonl eu tout distingués des séculiers; il 
y a entre ces deux ordres unr mépris et une haine 
réciproques, comme par-tout ailleurs. Us opt depuis 
très long-temps dçs religieux , des ermites , des in- 
stituts mêmes , qui ne sont pas fort éloignés ~de nos 
ordres suerriers ; car il. y avait une. Ancienne so-k 

I 
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ciété de solitaires qui faisait vœu de combattre pour 
la religion. ' j 

Cependant , malgré cet établissemeift qui semble > 
annoncer des guerres, ciyiles , comme Tordre teu-' 
tonique de Prii^e en a causé en Europe , la liberté 
de- conscience était établie dans ces pays aussi-bien' 
que dans tout le reste de l*orient. Le Japon était par- 
tagé en plusiejars sectes , quoique sous un roi pon- 
tife ; mais tontes les sectes sfe réunissaient dans les 
mêmes principes de morale. Ceux qui croyaient la 
métempsycose et ceux qui n'y croyaient pas s'abste- 
naient et s'abstiennent encore aujourd'hui de man- 
ger la cbair des animaux qui rendent service à 
l'homme : tonte la nation se nourrit de riz et de lé- 
gumes , de poisson et de fruits ; sobriété qui semble 
en eux une yertn plus qu'une superstition. 

' La doctrine de Confucius a fait beaucoup de pro- 
grès dans cet empire : comme elle se réduit toute à 
la simple morale, elle a charmé tous les esprits de 
ceux qui ne sont pas attachés aux bon^s , et c'est 
toujours la saine partie de la nation. On croit que 
le progrès de cette philosophie n'a pas peu contri- 
bué à ruiner la puissance du dairi. (i 700) L'empe- 
reur qui régnait n'avait pas d'autre religion. 

Il semblç qu'on abuse plus au Japon qu'à la Chine 
de cette doctrine de Confucius. Les philosophes 
japonais regardent l'homicide de soi-même comme 
une action vertueuse quand elle ne blesse pas la 
société : le naturel fier et violent de ces insulaires 
met souvent cette théorie en pratique, et rend le 
suicide beaucoup plus commun encore an Japon 
qu'en Angleterrb. 
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. 3La liberté de conscience, comme ie~ remarque 
ILciQpfèr , ce viridiqne et savant voyagenr , avait 
tQajonrs été accordée dans le Japon, ainsi qne daqs 
presque tout le reste de TAsie. Plusieurs religions 
étrangères s'étaient paisiblement introduites au Ja- 
pon, Dieu permettait ainsi que ]a voie fût ouverte à 
réyangile dans toutes ces vastes contrées : personne 
n'ignore qu*il fit des progrès prodigieux , sur la fin 
da aeizienie siècle , dans la moitié de cet empire. Le 
premier qui répandit ce germe fut le célèbre Fran- 
çois Xavier, jésuitp portugais, homme d'un zèle 
«onragenx et infatigable : il alla avec les marchands 
dans plusieurs isles du Japon, tantôt en pèlerin, 
tantôt dans Tappareil pompeux d*uu vicaire apo- 
stolique député par le pape. Il e^t vr(|i qu obligé der 
' se servir d*un truchement , il ne fit pas d'abord de 
grands progrès. « Je n*entends point ce peuple , 
« dit-il dans ses lettres , et il ne m'entend point ; 
« nous épelons comme des enfants ». Il ne fallait pas 
qu'après cet aveu les historiens de éa vie lui attri* 
huassent le^ don des langues : ils devaient aussi ne 
pas mépriser leurs lecteurs jusqu'au point d'assurer 
.que Xavier, ayant peçan son crucifix, il lui fut 
leaj^porté par un cancre ; qu'il se trouva en deux en- 
droits an même instant , et qu'il ressuscita neuf 
, inojcts (](.). On devait s'en tenir à louer son zèle et 
pes tentatives. H apprit enfin assez de japonais pour 
se fdre un peu entendre. Les princes de plusieurs 
îslçs 4e cet empir<ç, mécontents pour la plupart de 
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(i) Voyez Tarticle François Xavier^ dans le Diction- 
lAÎre phUesophique, 



126 DTT JAPON. 

lears bonzes , ne furent pas fâchés qne des pi^édîca'^ 
tenrs étrangers vinssent contredire ceux >qai abu- 
saient de leur ministère. Pen-à-peu la religion chré- . 
tienne s'établit. / 

La célèbre ambassade de trois princes chrétiens 
japonais au pape Grégoire XIII est peut-iétre l'hotti- 
mage le plus flatteur que le saint-siege ait jamais 
reçu. Tout ce grand pays , où il faut aujourd*hni 
abjurer l'évangile-, et où les seuls Hollandais sont 
reçus à condition de n'y faiise aucun acte de reli» 
gion , a été sur le point d'être un royaume chrétien ^ ' 
et peut-être un royaume portugais ; nos prêtres y 
étaient honorés plus que parmi nous : aujourd'hui 
leur tête y est à prix, et ce prix même est considé- 
rable , il est environ de douze mille livres. L'indis- 
crétion d'un prêtre portugais , qui ne voulut pas 
céder le pas à un des premiers officiers du roi , fut ■ 
la première cause de cette révolution ; la seconde 
lut l'obstination de quelques jésuites qui soutinrent 
trop un droit odieux , en ne voulant pas rendre une 
maison qu'un seigneur japonais leur avait donnée, 
et que le fils de ce seigneur refleniandait ; la troi- 
sième fut la crainte d'être subjugués par les chré- 
tiens ; et c'est ce qui causa une guerre civile. Nous 
verrons, comment le christianisme , qui commença 
par des missions , finit par des batailles. / 

Tenons nous-en à présent à ce que le Japon était 
alors , à cette antiquité dont ces peuples se vantent 
'^èomme les Chinois, à cette suite de rois pontifes 
qui remonte à plus de six siècles avant nôtre ère : 
remarquons sur -tout que c'est le seul peuple de 
l'Asie qui n'ait jamais été vainca. On compare les 
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Japonais anx Anglais , par cette fierté insulaire qni 
lenr esC commune , par le suicide , qu'on croit si 
fréquent dans ces de^ux extrémités de notre hémi- 
sphère. Mais les isles du Japon n'ont jamais été 
subjuguées; celles de la Grande-Bretagne l'ont été 
pins d'une fois. Les Japonais ne paraissent pas être 
na mélange de différents peuples , comme les An- 
glais et presque toutes nos nations ; ils seibblent être 
aborigènes. Leurs lois, leur culte, leurs mœurs ^ 
leur langage, ne tiennent riep^ de la Chine; et la 
Chine , de son c6té , semble originairement éviter 
par ette-même , et n^aToir que fort tard reçu quelque 
chose des autres peuples. C'est cette grande anti- 
quité des peuples de l'Asie qui vous frappe : ces 
peuples, excepté les Tartares, ne se sont jamais ré- 
pandus loin de leurs limites,; et vous voyez une 
nation faible , resserrée , peu nombreuse , à peine 
comptée auparavant dans l'histoire du monde , ye- 
nir^n. très petit nombre du port de Lisbonne dé- 
rouTrir tous ces pîays immenses , et s'y établir avec 
splendeur. 

.Jamais commerce ne fut plus avantageux aux 
Portugais que celui du Japon : ils en rapportaient, a 
ce que disent les Hollandais, trois cents tonnes d'or v 
chaque année, et on sait que cent mille florins font 
ce que les Hollandais appellent une tonne. C'est 
beaucoup exagérer ; mais il parait, par le soin qu'ont 
ces républicains industrieux et infatigables de se 
conserver le commerce du Japon à l'exclusion àei 
autres nations , qu'il produisait , sur-tout dans les. ' 
commencements , des avantages immenses. Ils y 
achetaient le meilleur thé de l'Asie , les plus Ijtelles 
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pprcel»iHes , de Tambre gris , du cniyre d*aiie espepe 
supérieure an nôtre, euflu largeur et Tor^ objet 
principal de toutes ces entreprises. Ce pays pos.V 
•ede , comme la Chine-, presque tout ce que nous 
ayons, et presque tout ce qui nous. manque: il est 
aussi peuplé que la Chine à proportion ; la nation 
est plus ûeve et plus guerrière. Tons ces peuples 
étaient autrefois bien supérieurs à nos peuples oc- 
cidentaux dans tons les arts de l'esprit et de la main ; 
mais que noas avons regagné^le temps perdu! Les 
pays où le Bramante et Michel-Ange ont bâti Saint* 
Pierre de Rome, où Raphaël a peint, où Netvton a 
calculé rinfini, où Cinoa et Atbalie ont été écrits , 
sont devenus les premiers pays de la terre ; les autres 
peuples ne sont dans les beaux arts que des bar- 
bares ou des enfants , malgré leur antiquité , et 
malgré tout ce que la nature a fait pour eux. - 
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De rinde en <* deçà et de -là le Gange. Des espèce» 
d'hommes différentes , et de leurs coutumes.'' 

J s ne vous parlerai f>as ici du royaume de Siam ^ 
qui n*a été bien connu qu'au temps où Louis XlY 
ei| re^ut une ambassade, et y enyoya des mission*, 
naires et des troupes également iuutUes. Je vous, 
épargne les peuples du Tunqnin, de Laos; de' la 
Coohinchiue, chez qui on ne pénétra que rarement .,, 
et long-temps après Tépoque de» entreprises por^ 
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togaises, et ou notre commerce ne »*est jaiiiais bien 
étendu. 

Les potentats de l'Enrope , et les négociants qui 
les ensichissent , n ont en ponr objet dans tantes 
ces déconyertes que de nonVcaux' trésors; les phi- 
losophes y ont déconvfsrt nn nouvel unirers en 
mcnrale et en physique. La rpnte facile et Ofiyerte de 
tons les ports.de T Europe jusqu'aux extrémités des 
Indes mit notre curiosité à portée de voir par ses 
propres yeux tout ce qu'elle ignorait ou qu'elle n« 
connaissait qu'imparfaitement par d*ancieûnes re- 
lations infidèles. Quels objets pour des hommes 
^ui réfléchissent de voir au-delà dn fleuye Zayre, 
bordé d'une multitude innombrable de Nègres , les^ 
vastes côtes de la Cafrerie , on les homnies sont 
de couleur d'oli'^e , et où ils se c<^upent un testicule 
à l'honneur de la Divinité , tandis que les Ethio- 
piens et tant d'antres peiiples de l'Afrique se con- 
tentent d'offrir une partie de leur prépuce! En- 
suite , ,si von,s remontez à ^Sofala , à Quiloa , à 
Montbasa , à Mélinde , vous trouvez des noirs d'une 
espèce différente de ceux de la Nigritie , des blancs 
et fies bronzés , qui tous commercent ensemble : 
tous ces pays sont couverts d'animaux et de végéT- 
taux inconnus dans nos climats. 

An milieu des terres de l'Afrique efit une race 
peu nombreuse de petits hommes blancs comice 
de la neige, dont le visage a la forme du visage des 
Nègres , et dont les yeux ronds ressemblent pfirfai- 
teii9en,t à ceux des perdrix : les Portugais les nom- 
mèrent Albinos. Ils sont petits , faibles , louches. 
La laine qui con,vre leur tête et qui forme leurs 
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soarciU est comme aa co^a l;>laiic-et fia; iU soux 
aa-dessoas des Nègres pour la^ force da corps et 
de rentendemem , et la natac^e les*» peut-être placés, 
après les Neuves et. les Hotteutots, aa» dessus des 
«in^es f comme un des degrés (|ui descendant d^ . 
lliomœe à Tanimal : peutç^tre aussi y a-t-il eu de« 
espèces mjtoyeunes inférieures que leur fail^lesse 
a fait périr. Nous ayon? eu deux de ces Albinos 
en , France : j*eu ai vu ui^ à Paris.,, à l'hôtel de 
Bretagne , qu'uii marchand d< Nègres avait ajmené. 
On trouve quelques uns de ces animaux ressem- 
bjant* à rkomme dans l'Asie orientale : mais Tes- 
pjece est rare *, elle dcmandecait des soias compatis- 
sants des antres espèces humaines , qui n'en ont 
pioint pour tout ce qui leur est inutile. 

La vaste presqu'isle de Tlnae. qui s*avance des 
embouchures de Vlndus et du Gange jusqu'au mi- 
lieu des isles Maldives est peuplée de vingt na* 
tions différentes dont les mœurs et les religions no 
se ressemblent pas. Les naturels du pays sont^'une ^ 
couleur de cuivre ronge. Dampierre troova depni» 
dans risle de Timor «les hommes dont la couleur 
est de cuivre jaune; tant la nature Bfi varie! La.^ 
première chose que vit Pelsart, en i630) vers la« 
partie des terres-australes séparées de notre hémi.- 
sphere , à li^iuelle on a dpnné le nom de nouvelle 
Hollande , ce fat une troupe de Nègres qui ve- ^ 
naient 4 lui en marchant snr les mains comme sur 
les |>ieds. Il est à croire que quand on aura pé- 
nétré dans ce monde austral on connaîtra encore 
plus la variété de la' nature; tout agrandira la 
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'Sphère de nos idées , et ■diminuera celle de nos 
préjugés. ^ 

Mais , pour nerenir aux* côtes de Tlnde , dans la 
presqn'isle deçà le Gange habitent des mnltitàdes 
de Banians , descendants des anciens brachmanee j 
^-sittacbés à l'ancien dogme de la métempsycose , et 
à célni des deux principes , répandn dans tontes 
les prorinces des Indes , ne mangeant rien de ce 
qni respire , anssi obstinés que les Juifs à ne s'^aïlier 
avec aucune nation , aussi anciens que ce peuple , 
et aussi occupés que lui du commerce. 

Cest sur-tout dans ce pays que s*csi conservée 
la coutume immémoriale qni encourage les femme» 
à se brâler sur le corps de leurs maris , dans Tes-^ 
pérance dé renaître, ainsi que vous l'ave* vn pré- 
cédemment. ' 

Vers Surate , t^ers Cambaye , et sur les frontières 
de la Perse , étaient répandus les Ouebres , restes 
des anciens Persans , qui suivent la religion de , 
Zoroastre , et qni ne se mêlent pas plus avec tes 
antres peuples que les Banians et les Hébrenx. Oli 
vit dans Tlnde d'anciennes familles juives qu'on y ,| 
crut établies depuis leur première dispersion ; on 
trouva sur les côtes de Malabar den chrétiens nés- 
toriens , qu'on appelle mal-à«propos iâs ckrétitns 
de saint 'Phomas : }ls ne savaient pas qu'il y eAt 
une église dé Rome. Gouvernés autrefois par un 
patriarche de Syrie , ils reconnaissaient encore ce 
fantôme de patriarche qui résidait on plutôt qni 
se cachait dans Mosui, qu'on préte/idétre l'ancienne 
'Vinite i cette f^Ie église syriaque était comme 



\^ 



i32 DE biNDE. 

cnseyelie gous ses ruines par le pouvoir malioiné* 
tan , ainsi, q^e celles d' Aniioclie , de Jémsalem , 
d'Alexandrie. Les Portfigais apportaient la religion 
' catholique rofàaine dans ces climats ; ils fondaient 
nn archevêché dans Goa , dcTenne -métropole en 
même temps que capitale. On yonlnt sonniettre les 
chrétiens da Malahar an saint-siege , on ne put ja> 
mais y réussir. Ce qu'on a fait si aisément chex 
les sauvages de T Amérique, on l'a toujours tenté ^ 
vainement dans toutes les églises séparées de la 
communion de Rome. 

Lorsque d'Ormus on alla ve^s l'Arabie, on ren-^' 
contra les disciples de saint Jean qui n'avaient ja- 
mais connu révangile : ce sont ceux qu'on nomme 
ies Sabéens» 

Quand x>n a pénétré ensuite par la mer orien- 
tale de i*Inde à la Chine, au Japon , et quand ôu' 
a vécu ^9iOA l'intérieur d,u pays , les mœurs , 1» 
^ religion , les usages des Chinois , des Japonais , 
des Siamois, ont été mieux connus- de nous quo 
/ne l'étaient auparavant ceux de nos contrées limi- 
trophes dans nos siècles de barbarie. 

C'est nn çbjet digne de l'attention d'un philo- 
sophe que cette différence entre les usages de l'o- 
rient et les nâtres, aussi grande qu'entre' nos lan- 
gages. Les peuples les plus policés d^ ces vastes 
contrées n'ont rien de notre police ; leurs arts ne 
sont point les ndtres ; nourriture , vêtements , mai- 
sons , jardins , lois , culte , bienséances , tout diffère. 
T ft^t-il rien de plus opposé à nos coutumes que 
la manière dont les Banians trafiquent dans l'Jn- ' 
doustan? Les marchés les plus considérables se 
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eo^ifU^mt MBS parler, sans éerire ; tout se fait pîr 
u^n«8. Comment tant d'-uvages pri«otaax 4e. diffé- 
«eraiient-ils |>as 4ea BÔtves P^La oatore , dont le fond 
est paT-tQa£ le même 5 a ^e jîrfi^igÀe^fies dif/éceniies 
dans leur oUmat-et dans le nôtre : ou est nubile à 
sept on knit ans dans Tlnde méNdionale ; les ma- 
riages contractés à cet âge y sont communs : ces 
esfaikts y qui deyiennent p«res., jouiasQnt de la me- 
sure de raison que in natucelenr accord^ .dans on 
âge où la n6tre est à peine dévelofipée. 

Tons ces peuples nîe ndas .reisembleot qi^ ptr 
les passions , et par la .raiaon universeUe qni con- 
trebalance les passions^ et qui impvimei celte loi dans 
tcius.les cœurs , « Ne fais pas œ «pe.tn ne voudrais 
« pas qu'on te fit ». Ce sont là les deux caracteiçf s 
* qnela nature empreint dans «tant d« raoasd'Jiommes 
différentes , et les deux liens étemels dont elle les 
nuit malgré tout ce ^ni les .divise;, tout le reste 
est le fruit du sol de la terre, et de la coutume. 

Xià c'était la viUe de Pégu, gardée par des cro- 
codiles qui nsgent-dans des fo^és .pleins d'eau; ici 
c'était Java , où des femmes montaient la garde au 
/palais du roi : à Siam., la possession d'un éléphant 
blanc fait la gloine du royaume : point de blé an 
Malabar : lepaiu y le vin, soot ignorés dans tontes 
les isles ; on voit dans une liesiPb^lifppines un arbrtf 
dont le-£rnit peut remplacer 1« pain ; dans les isles 
Marianneis l^nsage du fen était inconnu. 

Il est vrai qu'ils faut lire avec un esprit 'de doste 

presque tontes les relations qui n»ns viennent de 

ces pays éloignés : on est plus occupé à nous en- 

/voyer, dès côtes de Coromandel et de JVia^bar, des 

zssAisuaLESMpEuas. 6. la w 
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inarchatidises <|tiè des vérités. Un cas partîcalitff 
' est souvent pris {tour nn nsÀge général : on nons 
,dit qu'à Cochin ce n^est point le ûh an roi qni 
•st son héritier , tfÉlis le fils de sa sœnr. Un • tel 
régle^nt contredit trop la natbre ; il n'y a point 
d'homme qni- veuille exclure son 'fils de son héri- 
tage : et si ce roi de Gochin ti'a point de sœur, à 
qui appartien^a le trône? 'Il est vraisemhlabla 
qu*nn neveu habite Tanfa ^emporté sur un fils mal 
conseillé et mal secouru , ou ()u*un prince n'ayant 
laissé que dés fils en bas âge, aura eu son neveu 
- pour successeur , et qu'un >voyagdur. aura- pris cet 
accident pour une loi fondamentale ; cent écrivains 
auront copié' ce voyageur , iet l'erreur se sera'acoré* 
ditée. . ■ i * ' -• • 

Des attr#urs qui ont vécu «kins Tlnde prétendent 
que personne ne jpossede de^bien en propre dans 
les états du gMud^ mogôl; ce qui serait encore plus 
contre la nature : les mêmes écrivains nous assurent 
Qu'ils -ont né^^cié avec des liidiens riches de plu» 
' sieurs millions. «Ces deux assertions semblent ma 
peu se contredire. Il &at .toujours se soui^enir que 
les conquérants du nord :bnt- établi l'usage des fiefs 
depi^is la Lombardie jusqu'à l'Inde : un Banian 
qui aurait voyagé entltalie du temps d'Asitolphe 
et d'Albomn aurait ->H •eu -raison d'alfirmer que 
les Italiens ne possédaient rien en propre ? On ne 
peut trop combattre cette idée humiliante pour le 
genre humain ^ qu'il y a des pays oJli des millions' 
d'hommes travaillent eans cesse pour un seul qui 
dévore tout. , 

îïons ne devons j^s moins nous défier de ceux 
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^^i nous parlent de temples conMcrés 4 la . dé- 
jbanclie. Mettons-noas à la place d*iin Indien qni 
serait témoin dtfna nos climats^ de quelques scènes i 
scandal'enses de nos moines ; il ne derrait pas as- 
surer qne c*e8t là leur institnt et leur règle. 

Ce qni attirera sur-tout votre attention , é'est de 
Toir presque tous ces peuples imbus de Topinion 
q^e leurs dieux sont venus souvent sur la terre. 
Tisnoo s'y métamorphojia neuf fois dans la près- 
quUsle du Gange ;Sammonqcodora, le dieu desSia* 
mois , y prit cin^ cent cinquante fois la forme hu- 
maine : cette idée leur est commune avec les anciens 
Egyptiens, les Grecs, les Romains. Une erreur si, 
téméraire , si ridibule, et si universelle , vient pour* 
tant d*un sentiment raisonnable qni est au fond de 
tous les cœurs: on^nt naturellement sa dépendance 
d'un Etre suprême $ et Terreur, se joignant toujours 
a la vérité, a fait regarder les dieux dans presque 
toute la terre comme des seigneurs qui venaient quel- 
quefois visiter et réformer leurs domaines. La reli- 
gion a été chez tant de peuples cqmçie l'astronomie : 
l'une et l'autre ont précédé les temps historiques ; 
l'une et l'antre ont été un mélange de vérité etd'im- . 
posture. Les premiers observateurs du cours véri- 
table des astres leur attribuèrent de fausses influen- 
ces : les fondateurs des religions , en reconnaissant 
la Divinité, souillèrent le culte parles supersti- 
tions. 

De tant de religions différentes , il n'en est au- 
euue, qni n'ait pour but principal les expiations. 
L'homme,a toujours se^ti qu'il avait besoin â,e clé- 
mence : c'est l'origine de ces pénitences effrayantea 
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ansqncAles les bonzes, les bramins, les faqiiits^ lo.^^ 
déroiteht; et ces tourments volontaires, qui sem- 
bléAt ctier miséf ieorde pour le genre homain , sont 
dereon^ un métier pour gagner sa vie. 

' Je n'entrerai point dans le détail imnf^iiae dv 
leurs cc^ttumes ; mas^i il 5 en a une si étrange poér 
nos mœnrs qd'on ne peut s'empêcher d'en faire'' 
mention : e'est eelle des bramins, qui portent en ' 
procession le pkallutn des Egyptiens , le ptiape 
deà Romains; ^0% idées de bienséance nous portent 
à eit>ire qn'nne cérémonie qui nons paraît si in*' 
fâme n'a été inventée que pàT lA débauche ; mais il 
n'est guère croyable que la dépravation des mceors * 
ait jamais ebez aucun peuple établi des cérémonies ' 
religieuses ; il est pt^bable an contraire que cett* • 
coutume fat d'abord introduite dans des temps de ' 
simplicité, et qu'on ne pensa d'abord qu'à honorer 
la Divinité dans le symbole de là vie qu'elle nous a 
donnée: Une telle cérémonie a dû inspirer la licence 
.à la jeunesse, et paraître ridicule aux esprits sages, 
dans des temps plus raffinés, plus corrompus et plus 
éclairés : mais l'ancien itsage a subsisté malgré }es ' 
abus , et il n'y a guère de peuple qui n'ait conservé 
quelque cérémonie q^'on ne peut ni approuver ni 
abolir. 

Parmi tant d'opinions ex.travagantes et de saper* , 
Btitions bizarres , croirions-nous que tons ces païens 
des Iodes reconnaissent comme nous un Etre infi- 

' niment parfait.' qu'ils l'appellent « l'Etre des êtres, 
« l'Etre souverain , invisible , incompréhensible , 
« sans ogure, créateur et conservateur, juste et mi- 

^ t'séricordieozi qoi 96 plait à se communiquer dnx 
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tt hommes pour les conduire au i>9iUiear. étemel»? 
Ces idées sdnt contenaes dans le yeidam, ce liyre 
des anciens brachmanes, et encore mieux dans le 
sliasta, plus ancien que le veidam : elles sont répan- 
dues dans les écrits modernes des brami^is. 

Un savant danois, missionnaire sur la c^te de* 
Tranrraebar , cite plusieurs passages > plusieurs fort 
mnles de prières, qui semblent partir de la raison 
la plus droite , et de la sainteté la plus épurée. En 
Toici une tirée d'un livre iuKtulé Varabadu,: 
« O souyerain de tous les êtres. Seigneur du ciel et 
« de la terre , je ne tous contiens pas dans mon 
« cœur. Peyant qui déplorerai<je ma misère ;) si vous 
• m'abandonnez, yous à qui je^dois mon soutien et 
« ma conseryation ? sans yous je ne, saurais yivre. 
« Appele/^ipoi , Seigneur, afin que j'aille yers yous. » 
Il fallait être aussi ignorant et aussi téméraire 
que nos moines du moyen âge pour nous bercer 
continuellement de la fausse idée que tout ce qui 
babite au-delà de notre petite Em^ope y e( nos an- 
ci^s maîtres et législateurs, les B.omains, et les 
Grecs précepteurs djesKomains jçt les anciens Egyp* 
tiens précepteurs des Grecs , et enfin tout ce qui n'est 
pas nous, ont toujours été des idolâtres odieux et 
ridicules. 

Cependant malgré une doctrine si sage et si su- 
blime , les plus basses et les plus folles superstitions 
prévalent. Cette 'contradiction n'est qne trop dans 
la nature de l'homme. Les Grecs et' les Romains 
ayaient |a même idée, d'un Etre suprême, et ils 
ayateat joint tant de divinités subalternes , le peuple 
avait4ionoré ces diyiuités par tant de superstitions, 

\' 12, 
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et a-mt itoxiffé U. vérité pat tant de fables, qti^oii' 
ne ponvsiit pltis distingner à la fin ce qni étai( dignç 
d« respect, et ce qni iméritait le mépris. < 

Tons^ne perdrez point an temps précienx à re- 
chercher tontes les sectes qni partagent l'Inde : les 
errenrs se snhâivisént en trop de manières. Il est 
d'ailleurs vraisemblable qne nos voyageurs ont pris 
quelquefois des rites différents ponV des sectes op*' 
posées Vil est aisé de s'y méprendre. Chaque collège', 
de prêtres dans l'ancienne Grèce, et dans l'ancienne 
Kome , avait ses cérémonies et ses sacrifices : oA ne 
vénérait point Hercule comnne Apollon , nLJnnon 
comme Ténus ; tons ces différents cultes apparte- 
tenaient pourtant à la méine religion. z' 

If os peuples occidentaux ont fait éelater dans' 
tontes ces d)&couvettes une grande supériorité d*es-'' 
prit et de courage sur les nations orientales. Nous 
nous Sommes établis chez elles , et très souvent mal*' 
gté leur résistance ; nous avo^s appris leurs langues ; 
nous leurra vons enseigné quelques uns de nos arts» 
Mais la natnjrè leur avait donné sur nouS un avan-^ 
tage qui balance tons les nôtres , c'est qu'elles n'a- 
vaient nul besoin de nous , et que non^ avions be- 
soin d'elles. 

CBAPITRE CXLIV. 

De l'Ethiopie ou Abissinie. 

A . ■ '" 
Ayà.vt ce temps nos nationis occidentales ne ^n- 

naissaient dé'l'Ethiopie que Wsenl nom* Ce fut sotia 
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le fameux Jean II, roi de Pofftngal, qaedoiiFran- 

ciacQ Alyarès pénétra dans ces vastes contrées qui 

t sont entre le tropique et la ligne éqninoxiale , et on 

-il est si difficile d'aborder par mer. On y trouva la 

léU^on chrétienne établie, mais telle qu'elle était 

pratiquée par les premiers Juifs qui Tembrasserent 

avant que les deux rites fassent entièrement séparés. 

' Ce mélangCde judaïsme et de christianisme s'est. 

. tonjonrs maintenu jusqu'à nos jours en Ethiopie* 

La circoncision et le baptême y sont égaleméi^ pra- 

^ tiques , le sabbat et le dimanche , Clément pbf er- 

▼és ; le mariage est permis aux prêtres , le divorcip , 

à tout le monde, et la polygamie y est en nsa^e 

ainsi, que^hez tous les Juifs de l'orient. 

Ces Abissins, moitié Juifs, moitié chrétiens, re- 
Opnnaiasent pour leur patriarche l'archevêque qui 
réside dans les mines d'Alexandrie , ou^au Caire en 
Egypte ; et cependant ce patriarche n*a pas la mêitie 
religion qu'eux ; il est de l'ancien rit^ grec , et ce 
ri te diffère encore de la religion des Grecs : le'gouver- 
nement tare, maitr« de l'Egypte^ y laisse en paix 
ce petit troupeau. On ne trouve point mauvais q^e 
ces chrétiens plongent leurs enfants dans des cuves 
d'eau, et portent l'encharistieanx femmes dans leurs 
niaisons sous la forme d'nn morceau de pain trempé 
dans du Tin. Ils ne seraient pas tolérés à Rome , et 
ils le sont chez les mahométans. 

Don Francisco Alvarès fut le premier qui apprit 
la position des sources du Nil, et la cause des inon- 
dations régulières de ce flenve ; deux choses incon- 
nues à tonte l'antiquité , et même aux Egyptiens. 

La relation 4< cet Alyarès fut très long-temps an 
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nombre des Térités pea connues; et depuis lui jus- 
qu'à nos jours on a vu trop d'auteurs, échos des er- 
reurs accréditées de l'antiquité , répéter qu'il n'est 
pas (Lonné aux hommes de connaître les sources du 
IKil. On donna alors le nom de Prètre-.Tean an négus 
ou roi d'Ethiopie, sans autre raison de .l'appeler 
aiu^l queparcequ'il se disait issu d^ la race de Salo- 
mon par la reine de Saba , et parceque , depuis les 
croisades , on assurait qu'on deyait trouyer dans le 
monde un roi chrétien nommé le Prétre-Jean : le 
négus |i'était pourtant ni chrétien ni prêtre. • 

Tout le friiit des voyages en Ethiopie se réduisit 
à obtenir une ambassade du roi de ce pays au pape 
Clément TU. Le pays était pauvre , avec des mines 
d'argent qu'on dit abondantes. Les habitants , moins 
industrieux que les Américains , ne savaient ni met- 
tre en œuvre ces trésors , ni tir^. parti des trésors 
véritables que la terre fournit pour les besoins réels 
des hommes. 

En effet on voit une lettre d'un David, négus; 
d'Ethiopie , qui demande au gouverneur portugais 
dans les Indes des ouvriers de toute espèce : c'était 
bien là être véritablement pauvre. Les trois quarts 
de l'Afrique et l'Asie septentrionale étaient dans la 
même indigf nce. Nouspensoçs, dans l'opulente oisi- 
veté de nOÉ villes, que tout l'univers nous ressem- 
ble; et nous ne songeons pas que les hommes ont 
vécu long-teçips comme le reste des aninuux , ayant 
souvent à peine le couvert et la pâture au milieu 
même des 4tiné8 d'or et de diamant. 

Ce royaume d'£thioj>ife, tant vanté, était si faible, 
qu'un petit roi mahométau qui possédait uncantoi^ 
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Toisin^ 16* conquit presque tout entier au commen- 
cemeort du seizième siècle. Nous ayoûs la fameuse 
lettre < de Jean Bermudes au roi de Portugal, don 
Sébastien, pfir laquelle nous pouvons nous cou- 
Taincre que les Ethiopiens ue sont pas ce peuple in- 

*doin table dont parle Hérodote , ou quiis ont bien 
dégénéré. Ce patriarche latin, envoyé arec quelques 
soldats portugais, protégeait le jeune négus de 
l' Abissiaîe eontre ce roi maure qui avait envahi se» 
éta^ ; et malheureusement quand le grand négms fut 
rétabli , le patriarche voulut toujours le protéger. Il 
était son parrain , et se croyait son maître eh qualité 
de pcre spirituel et de patriarche : il lui ordonna de 
rendre obéissance au pape, et lui dénonça qu'il Tex- 
comttiuniait en cas de refus. Alfonse d'Albuqnerque 
nVigissait pas avec plus de hautçur avec les petits 
jMrinces de la prcsqç'isle du G^nge. Mais enfin le 

', IUl«il, rétabli sur son trdne d'or, respecta peu son 
parraiufle chassa de ses états , et ne reconnut poiht 
le pape. . 

Ce 3ermudes prétend que sur les frontières du 
pays de Damnt , entre F Abissinie et les pays voisins 
de la source du Nil , il y a une petite contrée où les 
deux tiers de La terre sont d'or. C'est là ce que les 
Portugais cherchaient, et ce qu'ils n*ont point 
trouvé ; c'est là le principe de tous ces voyages : les 
patriaréhes, les missions, les conversions ^n'onl été 
que le prétexte. Les Européans n'ont fait prêcher 
leur religion depuis le Chili jusqu'au Japon que. 
pour faire servir les hommes, comme des bétes de 
somme, à leur insatiable ararice. Il est à croire que 
le sein de l'Afrique renfermé beaucoup de ce métal 



i4« DE COLOMBO 

qni .a mis eD monTement TniiiTers; le sable d'or 
qxii roule dans ses rivières indique la mine dans les 
làontagnes ; mais jusqu'à présent cette mine a été 
inaccessihle aux reclierches de la cppidité ; et à force 
de faire des efforts en Amérique et en Asie , on. s'est 
^ moii^s trouvé en état de faire des tentalpives dans le 
milieu de l'Afrique. ^ 

■ \ 

CHAPITRE CXLV. 

r 

De Colombo' et de l'Amérique. 

v^'ssT à ces découvertes des Portugais dans Tan- 
cien monde que nous devons le nouveau , si pour- 
tant c'est une obligation que -cette conquête de 
l'Amérique, si funeste pour ses habitants, 'et quel- 
quefois pour les conquérants mêmes. 

C'est ici le plus grand événement sans doute de' 
notre globe, dont une moitié avait toujours été 
ignorée de Tautre. Tout ce qui a paru grand jus* ^ 
^n!ici semble disparaître devant cette espèce de créa- 
tion nouvelle. Nous prononçons encore avec une 
admiration respectueuse les noms des Argonau- 
tes ^ qu^ firent cent fois moins, que les matelots de 
Qama et d'Albuquerqne. Que d'autels on eut érigés , 
dans l'antiquité à un Grec qui eut découvert l'Amé- 
rique ! Christophe Colombo et Barthelemi son frert 
ne furent pas traités ainsi. 

Colombo , frappé des entreprises des Portugais , 
conçut qu'on pouvait faire quelque chose de plus . 
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ffnLuà'; et par la ^ seule inspection d*iiae carte de 
notre mÛTers jugea qu'il devait y en avoir an antre , 
et ^'on le trouverait eu voguant toujours vers l'oc- 
cident. Son courage fut égal à U forc^ de son esprit, 
^ et d'autant plus grand qu'il eut à combattre les pré- 
jugés de tous 4^8 contemporains, et à soutenir les 
.refus de tous les princes. Gènes sa patrie, qui' le 
traita de visionnaire, perdit la seule occasion de 
s'agrandir qui pouvait s'offrir pour elle. Henri Y^I y 
roi d'Angleterre ^ plus avide d'argent que capable 
4'ett liAsarder dans une si noble entreprise, n'écouta - 
pas le frère de Colombo; Ini-méuie fut refusé en 
Portugal par Jean II , dont les vues étaient, entière- 
ment tournées du côté de l'Afrique. Il ne pouvait 
s'adresser à la France , où la marine était toujours 
négligée , et les affaires autant que jamais en con- 
fusion sons la minorité de Cbarles YIII. L'empe- 
reur Ma^dmilien n'avait ni ports pour une flotte, 
ni argent pour l'équiper, ni grandeur de courage 
pour nn tel projet. Venise eût pu s'en cbarger; mais 
soit que l'aversion des Génois pour les Vénitiens 
ne permit pas a Colombo de s'adresser à la rivale de 
sa patrie , soit que Venise ne conçût de grandeur 
^e dans son commerce d'Alexandrie et du levant, 
Colombo n'espéra qu'en la cour d'Espagne. 

Ferdinand , roi d'Aragon , et Isabelle , reine d« 
CastiDe, réunissaient par leur mariage toute l'Espa- 
gne,, si vous en exceptez le royaume de Grenade que 
les mahométans conservaient encore , mais que Fer- 
dinand leur enleva bientôt après. L'union d'Isabelle 
et de Ferdinand prépara la grandeur de l'Espagne : 
Colombo la commença ; mais ce ne fc^t qu'après huit 
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«us de soilicitatioas qae la cour d'Isabelle consentit 
r»a biea'qne le eitoyea de Gènes youlait iai faire. 
~Ce^ qm fait échoder les plu» grands projets, c'est* 
'.presque tonjonrsle défaut d'argent. La cour d'Es- 
pagne était pavrre : il fedlot qne le prienr Pérez, et 
*^deax négociants , nommés PitiEone , arançassent 
dix^sept mille ducats pour les frais de l'àrmefflent. 
(x 492) Colombo e|it de la cour une patente, et partit 
' enfin dtÉ port de -Palos en Andalousie avec /trois pc^ 
' tits vai^eaux, et nn vain titre d'amir»l. 

Des i|sles Canaries eà il mouilla ii ne mit que 
'trente-trois jours pour décourrir la première isle de 
l'Amérique; et pendant'ce court trajet il eut 'k son- 
teniriflns de murmures de son équipage- ^u' il n'avait 
-essuyé de refus d^ princes de rËurope. Cette isle , 
située enriron à mille lieues des Canaries, fut nom- 
mée San-Salvador. Aussitôt après il découvrit les 
autres isles Lucanes, Cuba, çt Uispaniola ^ nommée 
aujourd'hui Saint-Domingue. Ferdinand et Isabelle 
furent dans une singulière surprise de le voir reve- 
nir a|Lboutde sept mois (i4g3) avec des Américains 
d'Hispanio4a , des raretés dn pays, et sur-tout d» 
l'or qu'il leur présenta. Le roi et la reine le firent 
. asseoir et couvrir comme un grand d'Espagne ^ le 
noi^fimerent grand -amiral et vice -roi du nouveau, 
monde. Il était regard^ par-tontiîOmme un homme 
unique envoyé du ciel : c'était alors à qui «Untéres-» 
- serait dans ses entreprises ^ à qui s'cmbarquêr^rit sons 
ses ordres. Il repart (ivec une flotte de dix-sept vais- 
seaux ( 149 %>• 11 trouve encor^ de nouvelles isles, le» 
Antilles et la Jamaïque. Le doute s'était ehangé en 
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admiratioiL pttnir lui à son premier . Toyag« ; nuis 
l'admiration se toarna en envi^ au second. 

Il était amiral, vice-roi , et pouvait ajoater à ces 
titres celni de bienfaiteur de Ferdinand et d'Isa- 
belle. Cependant des ju|[es envoyés sur ses vaisseaux 
mêmes pour veiller snr sa conduite le ramenèrent 
en Espagnch Le peuple , qui ententjiit qné Colombo 
arrivait , courut au-devant de lui comme du gént« 
tutélaire de l'Espagne : on tira Colombo du vaisseau, 
il parut, mais avec les fersauxpiedsefcauxmains. 

Ce traitement lui avait été fait par Tordre de Fon- 
aeca , évoque de Burgos, intendant des armements; 
L'ingratitude était aussi grande que les services. 
Isabelle en fut bontetise : elle répara cet affront au* 
tant qu'elle le put ; mais on retint Colombo quatre 
années , çoit qu'on craignît qu'il ne prit pour lui 
ce qu'il avait découvert , soit qu'on voulût seule- 
ment avoir le temps de s'informer de sa conduite 
Enfin on le renvoya encore dans son ilonveau 
inonde. ( 1 498 ) Ce fut à ce troisième voyage qa'il 
apperçut le confinent à dix degrés de Téquateur .et 
qu'il vit- la côte où l'on a bâti Carthagene. ' 

Lorsque Colombo avait prqmis un nouvel hémi- 
spliere on lui avait soutenu que cet hémisphère' ne 
pouvait exister ; et quand il l'eut découvert on pré- 
tendit qu'il avait été oonnu depuis long-temps. Je 
ne parle pas' ici d'un Maitin Behem de Nuremberg, 
qui, dit-on, alla de Nuremberg an détroit de Magel- 
lan, en 1460 , avec une patente d'uùe âttch«sse de 
Bourgogne qui, ne régnant pas alors, ne ponvait 
donner de patentes ; je ne parle pas des prétendues 
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cartes qu^on montre de ce Martin Behem , et des 
contradictions qoiflécrécUtent cette fable : mais enfin 
ce Martin Behem ii*aTait pas peuplé 1* Amérique; on 
en faisait honneur aux Carthaginois , et on citait un 
. livre d*Aristot<^ quUl n*a pas composé.- Quelques 
nus ont cm tronrer de la conformité entre des pa- 
roles caraïbes et ^des mots hébreux , et n^ont pas 
manqué de suivre une si belle ouverture ; d'autres 
ont su que les enfants de Noé , s'étant établis en Si- 
bérie, passèrent de là en Canada sur la glace, et 
qu ensuite leurs enfants nés au Canada allèrent peu- 
pler le Pérou. Les Chinois et les Japo^ials, selon 
d autres, envoyèrent des colonies en Amérique, et 
y firent passer des jangars poÀr leur divertissement^ 
quoique ni le Japon ni la Chine n'aient de jangarsi. 
C'est ainsi que souvent les savants ont raisonné sur 
ce que les hommes de génie ont inventé. 0& de- 
mande qui a mis des hommes en Amérique : ne 
BOorrait-on pas répondre que c'est celui qui y fait 
croître des arbres et de l'herbe ? 

La réponse de Colombo à ces envieux est célèbre. 
Ils disaient que rien n'était plus facile que sestlécou- 
vertes : il leur proposa de fairt tenir un c?uf debout ; 
et aucun n'ayant pu le faire , il cassa le bout de 
l'œuf, et le fit tenir. -Cela était bien aisé , dirent les 
assistant. Que ne vous* en avisiez-vons doue ? réf 
pondit Colombo. Ce conte est rapporté dn Rmnel- 
leschi, grand artiste, qui réforma l'architecture à 
Florence long-temps avanl que Colombo existât. La 
plupart des bons mots sont des redites. 

La cendre de Colombo ne sUntéresse plus à Ja 
gloire qu^il eut pendant sa vie d'avoir doublé les 
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œfiTrefi 4? Id création ; mpiis les hommes aiment à 
rendre jastice aqx morts . soit qu'ils se flattent ^e ^ 
I^espéranVie yaineqn^on la rendra mieux aux virants, 
soit qn^ils aiment naturellement la vérité. Americo 
Vespucci , que nons nommons Améric Y espnce , né- 
gociant flprentin, jouit de la g^oir* de donner son 
nom à la nonvelle moitié du globe , dans laquelle il 
ne possédait pas jan ponce de terre; il prétendit) 
avoir le premier découvert le continent; Quand jl 
serait v^ai qu'il eût fait cette décourcrte , la gloire 
n'en serait pas à lui ; elle appartient incontestable- 
ment h celui qui eut le génie et le courage d'entre- 
prendre le premier voyage, ha gloire^ comme dit 
Newton dans sa dispnte avec Leibnitz, n'est due 
qu'à l'inventeur ; ceux qui viennent après ne sont 
que des disciples. Colombo avait déjà fait trois! voya- 
is, en qualité d'amiral et de vice-roi, cinq ans 
avant qu' Améric Yespnce en eût fait nu , en qualité 
de géographe , sous le commandement de l'amiral 
Oieda ; mais ayant écrit à ses amis de Florence qn^il 
avait découvert le nouveau monde , on le cmt sur sa 
parole ; et les citoyens de Floreuee ordonnèrent qne 
tons les ans aux fêtes de la ToMssaints on fit pendant 
trois jonrs devant sa maison nné illumination so- 
lennelle. Cet homme ne méritait cettainement an* 
cnns honneurs pour s'être trouré en 1498 dan^ une 
escadre qui rangea les eâtes du Brésil , lorsque Co- 
lombo , cinq ans iiuparavant, avait montré le che- ^ 
min an reste du monde. 

Il a paru depuis peu à Florence nne vie de cet 
Améric Vespnee, dans laquelle il ne parait pas 
<|tt'on ait resjiecté la vérité, ni qu'on Ait raisonné 
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çOD8é<]aemment. On s'y plaint de plnsiears aùteurâ, 
français qui ont reudn jnsticeà Colombo. Ce n'était 
pas aux l>ançais qn'il fallait s'en prendre, mais aox 
Espagnols 9 qui les premiers ont rendu cette justice. 
"L'auteur de la vie dp Vespuce dit qu'il yent confin- 
dre l'a 'vanUé de la nation française , ^uia tou" 
joun combattu avec impunité la gloire et ta 
fortune de l'Italie. Quelle vanité y a-t-il à dire que 
nce fut un Génois qui découvrit rAméritjne? quelle 
injure fait-on à la gloire de l'Italie en avouant que 
c'est nn Italien né à Gènes à qui l'on doit le noU"» 
veau monde ? Je remarque exprès ce défaut d'équité, 
de politesse, et de bon sens, dont il n'y a que trop 
d'exemples ;, et je dois dire que les bons écrivains 
français sont en général ceux qui sont le moins 
tombés dans ce défaut intolérable. Une des raisons 
qui les font lii:e dans toute l'Europe , c'est qu ils 
rendent justice à toutes les nations. 

Les habitants des isles et de ce continent étaient 
une espèce d'hommes nouvelle ; aucqn n'avait de 
barbe. Ils furent aussi étonnés du visage desEspa-> 
gnols que des vaisseaux et de l'artillerie : ils regar- 
dèrent d'abordées nouveaux hôtes comme desmons- 
très ou des dieux q«ii venaient du ciel ou de 
l'océan. Nous apprenions alors par l'es voyages des 
Portugais le peu qu'est notre Europe , et quelle va- 
riété rçgne sur la terre. On avait vu qu'il y avait dans 
rindoustan des races d'hommes jaunes. Les noirs , 
distingués encore 6n plusieurs espèces, se trou- 
vaient en Afrique et en Asie assez loin de l'équatenr ; 
et quand on eut depuis percé en Amérique jusque 
sous la ligne , on vit qtie la race y est assez blanche. 
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lies «atnrelB di^ Brésil sont de conleor de bronze» 
Les Cliinois paraissaient encore one espèce entière- 
ment difl^rente par la oqnformation de lenr nez , de 
iears yeux, et de lenrs oreilles, par lenr eonlenr^ 
et pent-étre encore méitke parlenr génie. Mais ce qni 
est phis à remarquer , c'est qne dans quelques ré> 
çions que ces races soient transplantées , elles ne 
clia agent point quand elles ne se mêlent pas aux 
naturels du pays. La membrane muqueuse des Ke- 
grcs reconnue noire , et qni est la eause de lenr cou- 
leur, est une prenve manifeste quHl y a dans chaque 
. çspece d'hommes , comme dans les plantes , un prfn- 
cîpe qui les différencie. 

La nature a subordonné â ee principe ces diffé- 
Tcnts degrés de génie et ces caractères des nations 
qu*oa voit si parement changeur. G* est par là que les 
Nègres sont les esclaves des antres hommes. On les 
acheté sur les côtes d'Afrique comme des bétes ; et 
les multitudes 'de ces noirs transplantés dans nos co- 
lonies d'Amérique scryent un très petit nombre 
dJËuropéans. L'expérience a encore appris quelle 
supériorité ces Ëuropéans ont sur les Américains ■, 
\^ui , aisément vaincus par-tout, n'ont jamais osé 
tenter nne révolution, quoiqu'ils fussent .plus de • 
mille contre un. ,^ 

Cette partie de < l'Amérique était encore remar- 
quable par des animaux et des végétaux que les trois 
autres parties du monde n'ont pas , et par le besoin 
.de ce ^ue nous avons. Les chevaux, le hié de toute 
espèce , le fer , étaient les principales productions 
qui manquaient dans le Mexique et dans le Pérou. 
Patmi les denrée^ ignorées dans l'ancien monde , la 
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i5o DE L'AMÉRIQUE. 

cocheniUe fat une des premières et des plus pré» 
cieuses qui nous Tarent apportées ; elle fit oublier 
là graine à^écarlat^ , qui servait de teinps immé- 
morial aax belles teintures rouges.. 
, Au transport de la cochenille on joignit bientôt 
celui de Tindiga, du cacao .» de. la vaniUe, Aes bois 
qui serventàToilnem^t^ouqni entrent dans lamé* 
decine ; enfin du quinquina , seul spécifique contre 
les fièvres inter^nittentes , placé pai> la nature dans 
les montagnes du Pérou , tandis quelle a mis la fie* 
vre dans le reste du monde. Ce nouveau continent 
possède aussi des perles, des pierres de couleur, des 
dia/nants. 

Il est certain que F Amérique procure anj ourd'hui 
au± moindres citoyens de l'Europe des commodités 
fit des plaisirs. Les mines d'or et d'argent n'ont été 
utiles d'abord qu'aux rois d'Espagne et aux négo- 
ciants : le reste du monde en fut appauvri ; car le 
grand nombre , qui ne fait point le négoce ^ s'est 
trouvé d'abord en possession de peu d'espèces €ti 
comparaison des sommes immenses .qui entraient 
djMis les trésors de ceux qui profitèrent des pre- 
mières découvertes. Mais peu à-pen-cette affluence 
d'argent et d'or dont l'Amérique a inondé l'Europe 
a passé dans plus de mains , et s'est plus également 
distribuée. Le prix des denrées a haussi^ dans toute 
l'Europe à-peu-prè^ dans la même proportion. 

Pou]: comprendre, par exemple, commei]^t les 
. trésors de l'Amérique ont passé des mains espagno- 
les dsDS celles des autres nations, il suffira de con- 
sidérer ici deux choses ; l'usage que Charles-Quint 
et Philippe II firent de leur aigent , et la manière 
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dont le^Bntres peuples entrent en partage des raines 
da Pérou. 

Charles-Qnint, empereur d'Allemagne , toujours 
en voyage et toujours en guerre, fit nécessairement 
passer beaucoup d'espèces en Allemagne et en Italie 
qu'il i*eçut du Mexique et du Pérou. Lorsqu'il en- 
voya son fils Philippe II à Londres épouser la reine 
marie et prendre le titre de roi d' Angleterre, ce 
prince remit à la tour vingt-sept grandes caisses 
d'argent en barre , et la charge de cent chevaux en ' 
argent et en or monnayé. Les troubles de Flandre 
et les intrigues de la ligue en l'Vance contèrent à ce 
même Philippe II, de son propre aveu, plus de 
trois mille millions de livres de notre monnaie 
d'aujourd'hui. ' 

Quant à la manière dont l'or et^l'argent du Pérou, 
parviennent à tons les peuples de l'Europe , et de là 
vont en partie aux grandes Indes , c'est une chose 
connue, mais étonnante. Une loi sévère établie par ' 
Ferdinand e^ Isabelle, confirmée par Charles-Quint 
et par tous les rois d'Espagne, défend aux autres- 
nations , non seulement l'entrée des ports de l'Amé- 
rique espagnole , mais la part la plus indirecte dans 
ce commerce. Il semblait que cette loi dut donner 
à l'Espagne de quoi subjuguer l'Europe; cependant 
l'Espagne ne subsiste que de la violation perpétuelle 
de cette loi même. Elle peut à peine fournir quatre 
millions en denrées qu'on transporte en Amérique ;• 
et le reste de l'Europe fournit quelquefois pour 
.cinquante millions de marchandises. Ce prodigieux 
commerce de nations amies ou ennemies de l'Espagne 
se fait sous le nom des Espagnols mêmes , toujours 
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liUeles aux particqliers , et tonj ours trompant le roi , 

qui a an besoiii extrême de Tétre : nnUe reconnais* 

sance n'est donnée par les marchands espagpaols aux 

marchands étrangers ; la bonne foi , sans laquelle 

il n'y anrait jamais en de commerce , fait la seaie 

sâreté. 

~ La manière dont op donna long- temps anx étran* 
ge;rs l'or ef l'argent qne les galions ont rapporté 
d'iLmériqne fnt encore pins singulière. L'Espagnol , 
qui est à Cadix facteur de l'étranger , confiait les 
lingots reçus à des braves qu'un appelait météores; 
ceux-ci, armés de pistolets de ceinture et d'épées^ 
allaient porter les. lingots numérotés au rempart^ 
et les jetaient à d'autres météores , qui les portaient 
aux chaloupes auxquelles elles étaient destinées; les 
chaloupes les remettaient anx vaisseaux en rade :* 
ces météores , ces facteurs , les compiis , les gardes 
qqi ne les troublaient jamais , tous avaient leur 
"^ droit , et le négociant étranger n'était jamais trom- 
pé : le roi , ayant reçu son induit sur ces trésors à 
l'arrivée des galions , y gagnait lui-même. Il ii*y 
avait proprement que la loi de trompée , loi qui n^st 
utile qu'autant qu'on y contrevient, et qui n'est 
pourtant pas encore abrogée , parceque les anciens 
préjugés sont toujours ce qu'il y a de plus fort ches 
les hommes. 

Le plus grand exemple de la violation de cette 
loi et de la fidélité des Espagnpls s'est fait voir 
en 1684. La guerre était déclarée entre la France 
et l'Espagne. Le rôi catholique voulut se saisir des 
effets des Français : on employa eu vain les édits et 
les monitoires , les recherches et les excoinmnnica- 
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fions ; aacon commissaire espagnol ne trabit son 
correspondant français. Celte fidélité , si honorable 
à la nation espagnole , prouva bien que les bommés 
n'obéissent de bon gré qu'aux lois qu'ils se sont 
faites pour le bien de la société; et que les lois qui 
ne sont que la volonté du souverain trouvent tou- 
jours tous les cœurs rebelles. 

Si la découverte de l'Amérique fit d'abord beau- 
coup de bien aux Espagnols , elle fit aussi de Itès 
grands maux. L'un a été de dépeupler l'Espagne par 
le nombre nécessaire de ses colonies ; l'autre d',in- 
fecter l'univers d'une maladie qui n'était connue 
que dans quelques parties de cet 'autre monde , et 
sur-tout dans l'isle Uispaniola. Plusieurs compa- 
gnons de Christophe Colombo en revinrent attaqués, 
et portèrent en Europe cette- contagion. Il est cer- 
tain que ce venin qui empoisonne les sources de 
, la vie était propre de l'Amérique, comme la peste 
et la petite vérole sont des maladies originaires de 
l'Arabie méridionale. H ne faut pas croire mèmé^qtie 
la chair humaine , dont quelques sauvages améri- 
cains se nourrissaient , ait été la source de cetie cor- 
ruption ; il n'y avait point d'anthropophages dains 
l'isle Hispaniola , où ce mal était invétéré. Il n'est 
pas non plus la suite de l'excès dans les plaisirs ;* . 
ces excès n'avaieiit jamais été punis ainsi par la na- 
ture dans l'ancien monde ; et aujourd'hui , après 
un moment passé et oublié dept^is des années ^ la 
plus chaste union peut être suivie du plus cruel et 
du plnâ honteux des fléaux dont le genre humain 
soit affligé. 

Pour voir maintenant comment cette moitié du 
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globe derint la proie des princes chrétiens , il fiivt 
soÎTre d'abord les Espagnols dans lears déconrerfes 
et dans Icni* conquêtes. 

Le grand Colombo , après avoir bâti qndqaes lia- 
bitations dans les'isles, et reconnu le continent, 
avait, repassé en Espagne, où il jouissait d'une gloire 
qui n'était point souillée de rapines et de cruautés : 
il mourut en i5o6 à YalladoUd. Mais les gouver- 
neurs de Cuba , d'Hispaniola , qui lui succédèrent , 
persuadés que ces provinces fournissaient de l'or , 
en voulurent avoir au prix du sang des habitants. 
Enfin 9 soit qu'ils crussent la haine de ces insulaires 
implacable , soit qu'ils craignissent leur grand 
nombre , soit que la fureur du carnage ayant une 
fois commencé ne connût plus de bornes , ils dé- 
peuplèrent en peu d'années Uispaniola, qui conte- 
nait trois millions d'habitants^ et Cuba , qui en avait 
plus de six ceiits mille. Barthelemi de las Casas , 
evéque de Chiapa , tçmoin de ces destructions , rap- 
porte qu'on allait à la chassé des hommes avec des 
chiens : ces malheureux sauvages , presque nus et 
sans armes y étaient ponr^vis eomme des daims 
dans le fond des forets , dévorés par des dogues , et 
tués à coup de fusil , ou surpris et brûlés dans leurs 
habitations. 

Ce témoin oculaire dépose à la postérité que sou- 
vent on faisait sommer , par un dominicain et par 
un cordelier , ces malheureux de se soumettre à la 
religion chrétienne et au roi d'Espagne ; et après dfettê 
foiynalité , qui n'était qu'une injustice de plus , on 
les égorgeait sans remords. Je crois le récit de las 
Casas exagéré en plus d'un endroit ; mais suj^osê 
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qiï^il «n dise 'dix fois trop , il reste de quoi être 
«aisi d'horreur. 

^ On est cneore surpris qac cette e:&tiaction totale 
d''ane race d^hommes daus Hispaniola soit arrtrée 
socis les yeax et Soas le gouTernement de plusieurs 
' religieux de sAÎnt Jérôme : car le cardinal Xtmenès, 
maître de la Cas tille avant Charles-^^uint^ avait eg-^ 
voyé quatre de ces' moines eb qualité de présidents 
da conseil rdyal de Tisle. Ils ne patent sans doute 
résister an torrent ; et la liaine des natnrels du pays ^ 
devenue avec raison implacable , rendit leur perte 
malhearensement nécessaire. 
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» 

Vaijtc» dtisputes. Comment T Amérique. a «té peiiplée. 
2!)ifférence6 spécifiques entre rAinérique et l'ancien 
monde. Religion. Anthropophages. Raisons pourquoi 
le nouveau monde est moins peuplé que Tancien. 

O f ce fut nn effort de philosophie qui fît découvrir 
i* Amérique , ce n^en est pas un de demander tous les 
jours comment il se peut qu'on ait trouvé des 
Jhommes dans ce continent ^ et qui les y a menés. 
Si on ne iî'étonn.é pas qu*il y ait des mouches en 
Amériqn^^ c'est une stupidité de s'étonner qu'il y 
ait des hommes. 

Le sauvage qui se croit une production de son 
climat, comme son original et sa racine de m.inioc,, 
mi'eM pas pins ignorant que nous en ce point, et 
ratsotinemieas..En effet , puisque le Nègre d'Afrique 
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ne tire point son origine de nos peuples blancs, 
poûrqnoi les rouges, les olivâtres, les cendrés de 
r Amérique viendraient-ilâ de nos contrées ? et'd'ail* 
leurs quelle serait la contrée primitiTc? 

La nature , qui courre la terre de fleurs , de fruits , 

/' d' arbres, d'animaux, n en a-t-elle d*abord placé que' 
<,!ans un seul terrain, pour qu'ils «e répandissent 
,de là dans le reste du monde? on serait-ce ce terrain 
.qui aurait eu cl'abord toute l'berbe et toutes les four- 
rais , et qui les aurait envoyées au reste de la terre ? 
comment la mousse et les sapins de Norwege au- 
raient-ils passé aux terres australes P Quelque terrain 
qu'on imagine ^ il est presque tout dégarni de ce que 
les autres produisent. Il faudra supposer qu'origi- 
nairement il avait tout, et qu'il ne lui reste presque 
plus rien. Chaque climat a ses productions diffé- 
rentes , et le plus abondant est très pauvre en com- 
paraison de tous les autres ensemble, l^e maître de 
la nature a peuplé et varié tout le globe ; les sapins 
de la« NorwQge ne sont point assurément les pères 
' des girofliers des Molnques ; et ils ne tirent pas pins 
leur origine des sapins d'un autre pays, que l'herbo 
des champs d'Arcbangel n'est produite par l'herbe 
des bords du Gange. Ou ne s'avise point de penser 
que les chehilles et les limaçons d'une partie du 
monde soient originaires d'une autre partie ; potir- 
quoi s'étonner qu il y ait.en Amérique quelques es- 
pèces d'animaux, quelques races d'hommes sena-r 
^ ^ b labiés aux nott^s? 

L'Amérique , ainsi que l'Afrique et l'Asie , pro- 
duit des végétaux, des animaux qui ressemblent à 
• ceux de l'Europe ; et tout de même encore qu^ 
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rAfi'iqne et l'Asie , elle en .produit heanconp qui 
ii*ont aucune analogie à ceux de l'ancien monde. 

Les terres du Mexique , d^ Pérou , du Canada , 
n'avaient jamais porté ni le froment qni fait notre 
nourriture , ni lé raisin qui fait notre boisson ordi- 
naire, ni les olives dont nous tirons tant de secours , . 
ni la plifpart de nos fruits. Toutes nos bétes de 
somme et de charrue , chevaux , chameaux , ânes , 
bceufs , étaient absolument inconnus. Il y avait des 
espèces de bœufs et de moutons , mais toutes diffé- 
rentes des nôtres. Les moutons du Pérou étaientplns 
grands , plus forts que ceux d'Europe , et servaient 
à porter des fardeaux. Leurs bœufs tenaient à la fois 
de nos buffles et de nos chameaux. On trouva dans 
le Mexique des troupeaux de porcs qui ont sur le 
Wios une glande remplie d'une matière onctueuse et 
fétide; p0int de chiens , point de chats. Le Mexique , 
le Pérou , avalent une espèce de Ito|is, mais< petits «t 
privés de criaiere ; et ce qui est plus singulier, le lion 
de ces climats était un animal poltron. 

On peut réduire , si Ton veut , ions une seule 
espèce tous les hommes , parcequ'ils ont tous les 
mêmes orgaues de la vie , des sens et du mouvement. 
Mais cette espèce parut évidemment divisée en plu- 
sieurs autres dans le physique et dans le moral. 

Quant an physique, on crut Aoir dans les Esqui- 
maux ^ q^i habitent vers le soixantième, degré du 
nord, une ligure , une taille , semblables à celle des 
Lappoos ; des' peuples voisins avaient la face toute 
veine; les Iroqiiois, les Hurons, et tons, les peuples 
jusqu'à la Floride , parurent olivâtres et sans ai^nn 
poil sur le corps , excepté la tête. Le capitaine 
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Kogets ^ qm navi^^aa vers le« cotes de I» Californie^ 
y décoavrit den ]}etiplades de Ne^es ^a^om ne soup- 
çonnait pas dans l'Amériqne. On vit dans l'istlUBe 
de Panama one race qn*on appelle les DarUns {x^ 
«Jni â beanconp de rapport anx Albinos d* Afnq» = 
lear taille est tout an pin» de qnatre pieds ; îîs 
«ont blancs comme les Albinos , et c'est la «enie 
i«ce de rAmériqne qui soit blancbe ; fenrs ySaOL 
ronges sont bordés de paupières façonnées en àtsaÔL- 
cercle ; ils ne Toieqt et ne sortent de leurs troxâ 
^ne la nnit : ils sont parmi les hommes ce rpss 
tes hiboux spnt parmi les oiseaux. Les MexicîHMs^ 
les Péruviens, paranent d'nne conlenr bironzée; lefs 
Brésiliens, d*nn ronge plus foncé ; les peuples Am. 
<^hiii , plus cendrés. On a exagéré la granileor ik^ 
Patagons, qui hnbitent vers le détroit de Ma^elian;; 
'mais on croit que c'est U nation de la pins bazi'l» 
taille qui so^t sur la terre. 

Parmi tant de nations si différentes dis ntms^ «S 
fil différentes entre elles , on n^a pmais troUTé 
d'hommes isolés, solitaires, errants à raventore, 
à la manière des^ animaux , s'accouplant ^oxwbba 
«ux an hasard, et quittant leurs fiemelles ponr x^mw 
cher seuls leur pâture : il faut que la natui^e Hm-- 
maine ne comporte pas cet 'état , et que par-ftoott 
riastinct de Te^^ece Tentraîne à'Hi société t^aumit 
â 1^ liberté ; c^est ce qui fait que la prison sam 
Aucun commerce avec les hommes est un snpplioe 
inventé par les tyrans ^ supplice qu]nn sauvasse 



(i) On ne roit presque plus anjcmrd^hul de ces Hht- 
riens. ^ 
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ftmsnît moins sapporter enrcorv que niomme ci- 

Bo déiroû de Ma^IIan jusqu'à I^ baie d'Hod- 
«IDB €sa a TU des famille» ra&Aembliées «t de« Lutte» 
'ipix eomposaient des villages ; point de peuple» 
^rtmits qui ebaogeasaeqt de demeure» seloi^ les «ai- 
agmwj eomme le» Arabes-Bédouin» et leslactares; 
«n effet y ces ^peuples n'ayant poiat de bètes de 
smiutke , n'aaratent pa ^raasporter ais;'iirent Icars 
cannes. Par- ternt ou a trouTe des idioiue» formés , 
fair lesqael^ie» plus sauvage» exprimaient le* petit 
moiubre de leurs idées : c'est encore tm iastioct de» 
Sommes, de marquer iears besoins par des- arti* 
CidatloDS. Delà se sont fonuëes nécessairement tanfc 
ic langues différente», pln.s ou moiris aboudaote» ^ 
•eioa qu'on a eu plu» ou moia» dp eounaissanee*^ 
9Ïnsî la langue des Mexicains était plus formée 
tpiv celle des Iroqoois , comme la nôtre est plu» re- 
l^sliere et pliis aboudaote que celle des Samoycdes. 

De tous les peuples de TAniérique on seul avait 
me religion, qui semble au premier coup-d'œil ne 
fo» offeaser notre raison. Les Péruyiens adoraient 
le soleil comme* un astre bienfaisant , semblable» 
€tÈ ce point aux anciens Persaus et aux Sabéens ; 
■sais si voQs en exceptez les giundes et nomlyreuses 
natioA» de l'Amérique ,. les autres éf aieof plof^es 
^our la plapart dans une stupidité barbare : leurs 
assemblées n'avaient rien d'un culte réglé; 'leur 
€ï-éance ne constituait point une reli^^ion. Il est 
ttoosf ani que les Brasiliens , tes Caraïbes ^ les Mes- 
quites ,, les peuplades de la Guiàne , celle» du ncNrd , 
•"avaient pa$ plus de nation di&tincte d*iiu Dieu 
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, stipréme qae }«s Cafres de TAfriqne ; cette con- 
naissance demande une raison ^altivée , et lear 
raison ne Tétait pas. La nature seule peut inspirer 
l'idée confq^c de quelque chose de puissant, de 
terrible^ à un sauTage qoi verra tomber la fondre', 
ou un fleuve se déborder. Mais ce n^est là que le 
faible commencement de la connaissance d'uuDiea 
.créateur : cette connaissance ralsonnée manquait 
.même absolument à toute l'Amérique. 

Les autres Américains qui s^étaient fait une re- 
ligion ravaient faite abominable ; 1^ Mexicains 
n'étaient pas les seitls'qui sacrifiassent des hommes 
à je ne sais quel être malfaisant : on a prétendn 
même que les Péruviens souillaient aussi le culte 
du soleil par de pafeils holocaustes; mois ce re- 
proche paraît avoir été imaginé par les vainqueurs 
pour excuser leur )}arbariè. Les anciens peuples de 
notre hémisphère , et les plus policés de l'autre , 
se sont ressemblés par cette religion barbare. 

Herrera nous assure que les Mexicains mangeaient 

: les victimes humaines immolées. La plupart des pre- 

. œiers voyageurs et des missionnaires disent tons 

que les Brasiliens , les Caraïbes , les Iroquois , les 

Hurons , et quelques autres peuplades , mangeaient 

les captifs faits à la guerre ; et ils ne regardent pa# 

ce fait comme un usage de quelques particuliers, 

mais comme un usage dé nation : tant d'auteurs 

* anciens et modernes ont parlé d'anthropophages, 

qu'il est difficile de les nier. Je vis en 1735 quatre 

sauvages amenés dn Mississipi à Fontainebleau : il 

y avait parmi eux une femme de couleur cendrée 

conune ses compagnons ; je lui demandai par Fin- 
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^tvpfe^ qui les condniaait si elle avait mangé qnel- 
ipKfoî» 4e la chair humaine ; eil« me répondit qne 
«vi , très froidement ^ et comme à ane question or* 
ifinairé. Cette atrocité si révoltante poar moire nât- 
tvreesî.poDrtant bien moins craelie que le meurtre r " 
la vérîtabie barbarie est de donner la mort , et non 
fte diapnter un mort aux corbeaux on aux vers. 
Hes peuples chasseurs, tel» quêtaient les Brasiliens 
et les Canadiens, des insulaires, comme les Catubes, 
vTayant pas toujours une subsistance assurée , ont 
pn devenir quelquefois anthropophages ; la famine 
et la vengeance les ont aecootnmés à cette nourri^ 
fore : et quand nous voyons , dans les siècles If a 
|>Iifts civilisés, le peuple de Paris dévorer les restes 
sanglants du maréchal d'Ancre , et le peuple de la 
Haie manger le coeur du grand pensionnaire de 
lYit , nous ne devons pas être surpris qo^nne hor- 
reur chez nous passagère ait duré chez les sauvages. 
Les pins anciens livres qne nous voyons ne nous 
. permettent pas de douter que 1» faim n'ait poussé 
les hommes à cet excès. Moïse même menace les 
Hébreux, d^ns cinq versets du Deotéronome, qu*ils 
mangèrent leurs enfants s'ils tVanso ressent sa loi. 
île prophète Ëxéchiel répète la même menace , et - 
ensuite , selon plusieurs commentateurs , il promet 
aux Hébreux de la part de Dieu qne s'ils se dé- 
lendeut bien coritre le roi de Perse , ils auront à 
manger de la chair de cheval et de la chajr de 
cavalier. Marco Paolo ou Marc Paul dit qne de son 
temps , dans une partie de la Tartarie , les magi- 
ciens ou les prêtres ( c'était la même chose ) avaient 
le droit de manger la chair des ci'imrneis condam- 

. 14. . . 
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nés à la mort. Toat cela soateve le cœar ; mais 
le ^bleau da geiufe bDinain doit soayent pitidoice 
• cet effet. ■ ' 

Comment des peuples toujours séparés les uns 
des antres ont-ils pu se rcaïiir dans nne si nor- 
■ irible coutume? faut-il croire qu*elle nVst pas abso- 
lument aussi opposée à la nature bnraaine qn^elle le 
paraît ? Il est sur qu'elle est rare ^ mais il est sàr 
qu'elle existe. ^ 

On ne voit pas que ni les Tartares , ni les Jaifs, 
aient manf^é souvent leur'^^ semblables. La faim et 
,1e désespoir contrai^irent . aux sièges de Sancerre 
et de Paris, pendant nos guerres de religion^ des 
merea à se nonrrir de la chair de leurs en'ants : le 
charitable las Casas, évéque de Chiapa , dit que 
cette horreur n'a été commise en Amérique que 
par quelques peuples chez lesquels il n'a pas voja- 
gé. Dampierre assure qu'il n*a jamais rencontre 
•d'anthropophages ; et il n*y a peut-être pas aujour- 
d'hui deux peuplades où cette horrible contume. 
snit en usage. 

Il est un antre vice tout différent qui semble 
plus opposé an but de la nature , que cependant 
les Grecs ont vanté , que les Romains ont permis , 
qai s'est perpétué dans les nations les plus poUes ^ 
et qui est beaucoup plus commun dans nos'clinuils 
chauds et tempérés de l'Europe et de TAste , qnc 
dans les glaces-^ du septentrion : on a vu en Amé- 
rique ce même effet des caprices de la nature bu- 
maiije ; les Brésiliens pratiquaient cet usage n|[>us- 
tiuenx et commun ; les Canadiens Tigiioraient. 
Comment se peut-il encore qu'une passion qui reu- 
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Terse In lois de la propagation humaine se soit 
emparée dans les deox hémisphères de| organes de 
la propagation même ? ( l) 

tfue autre observation importante , c'est qu*on a 
f rocivé le milieu de TAmérique assez peuplé , et les 
deux extrémités vers les pôles peu habitées : en 
général le nouveau monde ne contenait pas le 
Bcunbre d'hommes qu*il devait contenir. Il y en 
a certainement des causes naturelles : premièrement, 
le froid excessif qui est aussi perçant eu Amérique 
«Uma la latitude de Paris et de Vienne , qn^il Test 
à notre continent au cercle polaire. 

En second lieu , les fleuves sont pour la plupart 
en Amérique vingt , trente fois plus larges an 
moins que les nôtres. Les inondations fréquentes 
ont dû porter la stérilité , et par conséquent la 
mortalité dans des pays immenses : les montagnes, 
heaiTconp plus hantes, sont aussi plus inhabifahles 
qne les nôtres ; des poisons violents et durables, 
dont la terre d'Amérique est couverte , rendent 
mortelle la plas légère atteinte d'une flèche trem- 
pée dans ces poisons ; enfin la stupidité de l'es- 
pèce humaine dans une partie de cet hémisphère 
a du influer beaucoup sur la dépopulation. On a 
ronnu en' général que l'entendement humain n'est 
pas si formé dans le nouveau monde que dans l'an- 
cien y ]liomme est dans tous les deux un animal 
très faible; les enfants périssent par- tout, faute 
•l'un soin convenable ; et il ne faut pas croire que 



(i) Voyez dans le Dictionnaire philosophique Tarticle 
4§m.avr socratiques 
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quand les habitants des bords 4a-B-bin , de TElbe 
et de la< Yistule , plongeaient dans' ces fleuves les 
enfants nonveaux nés dans la rigueur de Thiver , 
lés femmes allemandes et sprmates éleTassent alors 
autant d'«nfants qu'elles en élèvent aujourd'hui, 
•ur->tout qtu|id ces pays étaient 4^ou\erts de forêts 
qui rendaient ^e cUmut plus mal-saiu et plus rude 
qu'il ne j'est dans nos derniers temps* Milïe peu- 
plades de r Amérique manquaient d'une bonne 
nourriture ; on ne pouvait ni fournir aux enfants tut 
bou lait , ni leur donner ensuite une subsistance 
saine , Ai même sufilsaifte. Plusieurs espèces d'a- 
nimaux carnassiers sont réduites ^ par ce dé£a.ut de 
st)ibsis.tance , à irne très petite quantité ; et il faut 
s'étouner sir on k trouvé dans l'Amérique plus 
d*hommes que de singes. • 



jCHAPIÏRE CXLVIL 

De Fernand Cortex. 

V>iE fut de risle de Cuba que partit Fernand CorteK 
pour de nouvelles expéditions dans le continent 
( iSig). Ce simple lieutenant du gouTerneur d'uno* 
isle nouvellement découverte^ suiyi de moins de^ 
six cents hommes , n'ayant que dix-huit chevaux 
et quelquiBs pièces de campagne, va subjuguer lo- 
pins puissant état de TAmérique. D'abord il est> 
assez heureux pour trouver un Espagnol qui , ayant 
été neuf ans prisonnier à Jncatan, sur le chemin dvt 
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Mexiqne, lai sert d'interprète : one Américaine, qu'il 
nomme doUa Marina , devient à la fois sa maîtresse 
et son conseil , et apprend bientôt assez d'espagnol 
pmir être anssi une interprète utile. Ainsi l'amour, 
la religion, l'avarice, la valeur, et la cruauté , ont 
conduit les Espagnols dans, ce nouvel hémisphère. 
Four comble de bonheur on trouve uii volcan plein 
de soufre , on découvre du salpêtre qui s6rt à renou- 
veler dans le besoin la pondre consommée dans les 
' combats. Gorter avance le long du golfe du Mexi- 
que , tantôt caressant les naturels du pays ^ tantôt 
faisant la guerre. Il trouve de^ villes policées on 
les arts sont en honneur. La puissante républi^e 
de TlaJMïala , qui fieurissait soiis un gouvememetit 
aristocratique., s'oppose à son passage ; mais la vue 
des (ihevaux, et le bruit seul du canon, mettaient 
en fuite ces multitudes mal armées. Il fait une paix 
anssi avantageuse qu'il le veut ; six mille de ses 
nouveaux alliés de Tlascala raccompagnent dans 
son voyage du Mexique. Il entre dans cet empire 
sans résistance , malgré les défenses du souverain ; 
ce siouverain commandait cependant , à ce qu'on 
dit, à trente vassaux, dont chacun pouvait paraître 
à la tête de cent mille hommes armés de flèches- 
ct'de ces pierres tranchantes qui leur tenaient lieu 
de fer. S^attendait-on à trouver le gouveiviement 
féodal établi an Mexique ? I 

'' La ville d^ Mexico , bâtie au milieu d'un grand 
lac , était le plus beau monument de Findustrie 
américaitra; des chaussées immenses tta versaient le 
lac tout couvert de petites barques faites de troncs 
4'arbres. On voyait dans la ville des maisons spa- 
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meases et commodes construites de pierres, des mar- 
chés , des boutiques qui brillaient d'onjv^rages d'or 
«t d'argent ciselés et sculptés ^ de yaisselle dcT terre 
"Tèri^issée , d'étoffes de coton, et de tissus de plumes 
qni foripaient des desseins éclatants par les ^phis 
vives nuances. Auprès du grand marché était un 
palais on Ton rendait sommairement la /nstice aux^ 
marchands , comme dans la jnÂdiction des con- 
suls de Paris , qui n'a été établie que sous le roi 
Charles IX. , après la destruction de I^empirè du 
lâexique. plusieurs palais de l'empereur Monteznma 
augmentaient la somptuosité de la ville : un d'eux 
s'élevait sur des colonnes de jaspe, et tétait destiné 
à renfermer des curiosités qui ne servaient qu'an 
plaisir ; un autre était rempli d'armes offensives et 
défensives garnies d'or et de pierreries ; un autre 
était entouré de grands jardins où l'on ne cultivait 
que des plantes médicinales ; des intendants les 
distribuaient gratuitement aux malades : on rendait 
compte an roi du succès de leqrs usages , et les 
médecins en tenaient registre à leur manière sans 
;^voir l'usage de l'écriture. Les autres, espèces de 
Vnâgniiîcence ne marquent que le progrès des arts ; 
celle-là marque le progrès de la morale. 

S'il n* était pas de )a nature humaine de réunir le 
meilleur et le pire, on ne comprendrait pas comment 
cette morale s^accordait avec 'les sacrifices humains 
dont le sang regorgeait à Mexico devant l'idole de 
Yisiliputsli , regardé comme le dieu des armées. Les 
ambassadeurs de Monteznma dirent à Q(>rtez, à ce 
qu'on prétend) que leur maître avait sacrifié dans 
96S guerres près de vingt mille ennemis chaque an> 
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né)ç dans le grand "temple de MteiLico : ô'cst une trèfe 
grahde exagération ; on sent t[a'on a voulu colorer 
pai^-là les injustices du vainqueur de Montezuma; 
mais enfin quand les Espagnols entrèrent dans ce 
t«mpleils trouvèrent parmi ses ornements des crânes 
d'hommes suspendus comme des trophées. C'est 
âinéi que l'antiquité nous peint le temple âe D^ne 
dans la Chérsonese taurique. 

11 n'y a guefe de peuples dont la religion n*ait 
été inhumaine et sanglante : vous savez que les Gau- 
lois ^ les Carthaginois , les Syriens , les anciens 
Grecs, immolcrent des hommes: la loi des Juifs 
semblait ][iermettre ces Sacrifices ; il est dit dans le 
Lévitique , « Si une ame Vivante a été promise à 
«• Pieu , on ne jiourra la racheter , il faut qu'elle 
M meure ». Les livres des Juifs rapportent que quand 
ils envahirent le petit pays des Cananéens ils massa- 
crèrent dans plusieurs villages les hommes , les 
femmes , les enfants , et les animaux domestiques , 
pai*cequ'ils avaient été dévoués : c'est sur cette loi 
que furent fondés les serments de Jephté qui sacriiia 
sa. fille , ^t de Saiil qui sans les cris de l'armée eut 
immolé son fils; c'est elle encore qui autorisait S^J» 
muel à égorger le roi Agag, prisonnier de Saiil, et 
â le côUper en morceaux ; exécution aussi horrible 
et aussi dégoûtante que tout ce qu'on peut voir de 
plus affreux chez les sauvages. D'ailleurs il paraîfc 
que chez les Mexicains on n'immolait è[ue les enne- 
mis: ils n'étaient point anthropophages comme un 
trè^petit^ombre de peuplades américaines. 

Leur police en tout le reste était humaine et 
sage ; réducation de la jeunesse formait ub àei plus 
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grsLuàs objets da goayernemem. Il y avait des école» 
pi^bliques établies poar l'an et pour l'antre sexe ; 
nous admirons encore les anciens Egyptiens d'avoir 
connu que l'année est d'environ trois cent soixante 
et cinq jours ; les Meidcaitas avaient ponssé yksqut' 
là leur astcoaomie. 

La guerre était chez eux .réduite en art ; c'est ce 
qui leur avait donné tant de supériorité sur leurs 
voisins. Un grand ordre dans les financjes mainte- 
nait la grandeur de cet çmpire, regardé par sesUroi- 
sins avec crainte et avec envie. 

Mai% ces animaux guerriers «ur qu& les princi- 
paux lîspagnols étaient montés, ce tonnerre artifi- 
ciel qpi se formai dans leurs mains , ces châteaux 
' de bois qui les avaient apportés sur l'océan, ce £er 
dont ils étaient couverts, leurs marches comptées 
par des victoires, tant de sujets d'admiration joints 
à cette faiblesse qui porte les peuples a admirer; 
tout cela fit que , quand Corlez arriva dans la ville 
de Mexico il fut reçu par Moutezuma comme so.ii 
maître , et par les habitants comme leur dieu. Oa 
se mettait à genoux dans les rues quand nu valet es- 
pagnol passait: on racoute qu'un cacique sur les 
ferres duquel passait ^u capitaine espagnol, lui pré— 
senta des esclaves et du gibier : « Si tu es dieu , lui 
« dit-il , voilà des hommes , mange-les ; si tu ^ 
« homme , yoilà des vivres que ces esclaves t' apprê- 
te teront. » 

Ceux qui ont fait les relations de ces étranges 
événements les ont voulu relever par des miracles^ 
qui ne servent en effet qu'à les rabaisser. Le vrai 
miracle fut la conduite de Cortez. Peu-à-pea la cour 
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df Monlezuma s'apprivoisant avec leurs hôtes , osa 
" les traiter comme des hommes. Une partie des Espa- 
gnols était a la Vera-Cmz snrle chefnin du Mexique : 
nn^encral de IVmpereur qui avait des ordres .<ecrets 
les attaqua ; et quoiqhe ses troapes fussent vaincues, 
il y eut trôiis ou cjuatre 'Espagnols de tués : la tête 
djun d'eux Ait même portée à Montezuma. Alors 
Cortez fit ce qui s*est jamais fait de plus hardi en 
politique : il va au palais suivi de cinquante Espa- 
gnols , et accompagné de la dona Marina , qui lui 
sert toujours d*interprete ; alors mettant en usage 
la persuasion et la menace, Û emmené Fempereur 
prisonnier au quartier espagnol , le force à lui livrer 
ceux qui ont attaqué les siens à la Tera-Cruz, et 
fait mettre les fers aux pieds et aux mains de l'em- 
pereur même, comme un général qui punit un simple 
soldat ; ensuite il l'engage à se reconnaître publique* 
ment vassal de Charles-Quint. 

Montezuma él-lcs principaux de l'empire don- 
nent pour tribut attaché à leur hommage six cents 
mille marcs d'or pur , avec une incroyable quantité 
de pierreries, d'ouvrages d'or, et de tout ce que 
rindnstrie de plusieurs siècles avait fabriqué déplus 
rate. (Portez en mit à part le cinquième pour son 
maître, prit un cinquième pour lui, et distribua le 
reste à ses soldats. ^ 

On peut compter parmi les grands prodiges que 
- les conquérants de' ce nouveau'roondc se déchirant 
"eux - mêmes , les conquêtes n'en souffrirent pas. 
Jamais le vrai ne fut moins vraisemblable : tandis 
que Cortez était prêt de subjuguer l'empire du Me- 
xique avec cinq cents hommes qui lui restaient, le 

E8SÀISIIKI.|[SafO£UIVS. 6. i5 
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^oaremenr de Cuba , Yelasqaez , plas offensé de la 
V gloire de Cortez , son lieutenant , que de 6on peu 
de soamission , envoie presque toutes ses troupes , 
qui eonsistaient en luit 'cents fantassins , qvCitre- 
Tingts çayàli«rs bien moitiés, et deux petites pièces 
de canon , pour réduire Gortez , le prendre prison- 
nier 9 et poursuivre le cours de ses victoires. Cor- 
tex, ayant d*un côté mille Espagnols à combattre , et 
le continent à retenir dans la soumission , laissa 
quatre-vingts hommes pour lui répondre de tout le 
Mexique , et marcha suivi du reste contre ses com- 
patriotes : il en défaij une partie , il gagne l'autre. 
Enfla cette armée qui venait pour le détruire se 
range sous ses drapeaux, et il retourne au Mexique 
avec elle. 

' LVmpereur était toujours en prison dans sa ca- 
pitale , gardé par quatre-vingts soldats r celui qui 
lés commandait , nommé Alvaredo , sur un bruit 
vrai ou faux que les Mexicains conspiraient pour 
délivrer leur maître, avait pris le temps d'une fête 
ou detix niilie des premiers seigneurs étaient plon- 
gés dans riyresse de leurs liqueurs fortes ; il fond 
sur eux avec cinquante soldats, les égorge eux et 
leur suite sans résistance , et les dépouille de tons 
les ornements d'or et de pierreries dont ils s'étaient 
parés pour cette fête. Cette é^normité , que tout le 
peuple attribuait avec raison à la rage de l^varipe , 
souleva ces hommes patients; et quand Cortez arri- 
va il trouva deux cent mille Américains en armes 
contre quatre-vingts Espagnols occupés à se défendre 
et à garder l'empereur. Ils assiégèrent Cor tes pour 
délivrer leur roi ; ils se précipitèrent en foule contre 
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les canons et les mousquets. Antonio de Solîs ap- 
Y^elle cette action une révolte, et cette valeur nne 
brntalité ; tant rinjostice des vainqueurs a passé 
jusqu'aux écrivains ! 

L'empereur Montezttuia mourut dans un de ces 
combats , blessé malbenrçusément de la main de ses 
sujets. Cortex osa proposer à ce toi , dont il causait 
la mort, de mburir dans le christianisme ; sa conçu» 
bine doua Marina était là catéchiste. Le roi mourut 
en implorant inntilenfentia vengeance du ciel contre 
les usurpateurs. Il laissa des enfaUts plus faibles en- 
core que lui , auxquels les trois d^Espagne n*ont pas 
Grai|it de laisser des terres dans le Me!s.ique même ; 
et aujourd'hui les descendants en droite ligne de ce 
puissant empereur vivent à Mexico même: on les 
appelle les comtes de Montezuma ; ils sont de sim- 
ples gentilshommes chrétiens , et confondus dans la 
foule. C'est ainsi que les sultans turcs ont laissé sub- 
sister à Constantinople une famille des Paléologues. 
Les Mexicains créerenr un nouvel empereur , animé 
comme eux du désir de la vengeance : c'est ce far 
meux Gatimozin , dont la destinée fut encore plus 
funeste que celle de Montezuma : il arma tout le 
Mexique contte les Espagnols. 

Le désespoir, l'opiniâtreté de la vengeance et de 
la haine , précipitaient toujours ces multitudes 
contre ces mêmes hommes qu^ils n'osaient regarder 
auparavant qu*à genoux. Les Espagnols étaient fati- 
gués de tuer , et les Américains se succédaient en 
foule /sans se décourager. Cortex fut obligé de quit- 
ter la ville , où il eut été affamé ; mais les Mexicains 
avaient rompu toutes les chaussées. Les Espagnols 
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firent des ponts avec les corps des ennemis ; mais 
dans lenr retraite sanglante ils perdirent tons les^ 
trésors qn^ils ayaient ravi5 ponr Charles-Qnint et 
pour eux : chaque jour de marche était une bataille; 
on perdait toujours quelque Espagnol, dont le sang 
était payé par la mort de plusieurs milliers de ces 
malheureux , qui combatt^;ient presque nus. 

Cortez n'avait plus ^e flotte : il fit faire par ses , 
^soldats , et par les Tlascaliens qu'il avait avec lui , 
neuf bateaux , pour rentrer dans Mexico par le lac 
même qui semblait lui en défendre Tentrée. 

Les Mexicains ne craignirent point de donner un 
combat naval : quatre à cinq mille canota , chargés 
chacun de deux hommes , couvrirent le lac , et vin- 
rent attaquer les neuf bateaux de CoLtez , sur les- 
quels il y avait environ trois cents hommes. Ces 
neuf brigantins qui avaient du canon renversèrent 
bientôt la flotte ennemie. Corfez avec le reste de ses 
troupes combattait snr les chaussées: vingt Espagnols 
tués dans ce combat, et sept ou hait prisonniers 
faisaient un événement plus important dans celte 
partie du nionde que les multitudes de nos morts 
dans nos batailles. Les prisonniers furent sacrifiés 
dans le temple du Mexique. Mais enfin après de 
nouveaux, combats on^prit (ratimozin, et Timpéra- 
trice sa femme. C^est ce Gatimozii^ , si fameux par 
les paroles qu'il prononça lorsqn*un receveur des 
trésors du roi d'Espagne le fit mettre sur des char- 
bons ardents , pour savoir en quel endroit du lac il 
avait fait jeter ses richesses : son grand-prétre , con- • 
' da(nné au même supplice , jetait des cris ; Gatimozin 
lai dit : « Et raoi 3 suis-je snr un Ut de roses ? > 
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Cortez fnt maitre absola de la ville <le Mexico, 

(1 5a i) avec laquelle toat le reste de Tempire tomba 

sons la domination espagnole , ainsi qne la GastiUe 

d*or , le Darien et tontes les contrées voisines.' 

Qnel fut le prix dès services inonis ^e Cortez ? 
celni qn'eut Colomb ; il fnt persécuté ^ et le ml^me 
évéqtie Fonseca qni avait contribué à faire renvoyer 
le découvreur de rAmériqne chargé de fers , voulut 
faire traiter de même le vainqueur. Enfin , malgré 
les titres dont Cortez fnt décoré dans sa patrie ^ il 7 
fut peu considéré ; à peine put-il obtenir audience 
de Cbarles-Quint : un jour il fendit la presse qui 
entourait le coclie de Femperenr , et monta sur Té- 
trier de la portière. Charles demanda quel était cet 
homme. « C'est , répondit Cortez, celui qni vous a 
« donné plus d'états qne vos pères ne vous ont laissé 
« de villes. » 

CHAPITRE CXLVIII. 

De la conquête du Pérou. 

> o R T E z ayant soumis à Charles-Quint plus de 
deux cents lieues de nouvelles terres en longueur , 
et plus de cent cinquante en largeur , croyait avoir 
peu fait. L'isthme qui resserre entre deux mers le 
continent de l'Amérique n'est pas de vingt-cinq 
lieues communes ; on voit du haut d'une montagne, 
près de Nombre de Dios , d'un càté la mer quis'étend 
de l'Amériqt^e jusqu'à nos côtes, et de l'tfutre celle 
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qui se proloâge jusqu'au:!^ grandes;' Indes, t^ prc- 
niiere a été nomitiée iaer du Nord , parceque nous 
sommes au nord ; la seconde , mer du Sud , parceque 
c'est.av sud que les grandes Indes «ont situées. Oa 
tehta doncv^ dès Tan i5i3, de cHercher par cette 
mer du Sud de nouveaux pays à soumettre. 

Yers l'an 15^6 deux simples aventuriers , Oiègq 
d*Almagro et Francesco Pizarro, qui mcme ne cpU' 
naissaient pas leur père , et dont l'éducation avait 
été si abandonnée qu'ils ne savaient ni lire ni écrire^ 
furent c^ux par qui Cbarles-Quint acquit de noa- 
Telles terres plus vastes et plus riches que le Mexi- 
que^ D'abord ils reconnaissant trois cents lieues de 
côtes américaines en cinglant droit at^ midi ; bientôt 
il»^ntendent dire que^Vers la ligne équinoxiale et 
sous l'autre tropique il y a une contrée immense où 
Tor, l'argent, et les pierreries , sont plus communs 
que le bois , et que le pays est gouverné par un roi 
anssi despotique que M ontezuma ; car dans tout - 
l'universle despotisme est le fruit de la richesse. 

Du pays de Cusco e|; des environs du tropique du 
capricorne jusqu'à la hauteur de 1,'isle des Perles, 
qvii est au sixième degré de latitude septentrionale, 
un seul roi étendait sa domination absolue dans l'es- 
pace d^près de frente degrés : il était d'une race de 
conquérants qu'où appelait Incas. Le premier de ces 
Incas, qui avait subjugué le pays, et qui lui imposa 
des lois, passait pour le fils du soleil. Ainsi les 
peuples les plus policés de l'ancien monde et du 
nouveau se ressemblaient dans l'usage de déifier les 
hommes extraordinaires , soit conquérants , soit lé- ^ 
gislateurs. ' 
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' Garcilaaso de la Tega , issu de ces Incas , trans- 
J^o^tç à MadriC, écrivit leur histoire vers l'an 1608. 
11. était alors avancé en â^e , et $on père pouvait ai- 
sèment avoir vu la révolution arrivée vers l'an 1 5 Jo. 
Il ne pouvait à la vérité savoir avec certitude l'his- 
toire détaillée de ses ancêtres. Aucun peuple de 
l'Amérique n* avait connu l'art de l'écriture ; sem- 
h labiés en ce point aux anciennes nations tartares y . 
aux habitants de l'Afrique méridionale , à nos an- 
cêtres les Celtes, aux peuples du septentrion. Au- 
cune de ces notions n'eut rien. qui tint Heu de l'his- 
, toire. Les Péruviens transmettaient les principaux 
faits à la postérité par des nteuds qu'ils faisaient. a 
des cordes : mais en général les lois fondamentales, 
les points les plus essentiels, de la rdigion, les 
grands exploits dégagés de détails passent assez fidè- 
lement de bouche en bouche. Ainsi Gareilasso pou-, 
vait être anstruit de quelques principaux évène-. 
ttients. C'est sur ces objets seuls qu'on peut l'en 
croire. Il assure que dan.s tout\le Pérou on adorait 
le soleil, culte plus raisonnable qu'aucun autre 
dans un monde où la raison humaine n'était point 
perfectionnée, Pline, chez, les Romains, dans les 
temps les plus éclairés , n'admet poin^ d'autre Dieu. 
Platon, plus éclairé que Pline , avait appelé le soleii 
le.âls "de Dieu, la splendeur du Père;' et cet astre , 
long-temps auparavant, fut révéré par les vagès et 
par les anciens Egyptiens. La même vraisemblance 
pt Limême erreur régnèrent égaleipent dans les deux 
hémisphères. 

Les Péruviens avaient des obélisques , àçA gno- 
mons réguliers pour marquer lès points des équi- 
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noxes et des solstices.. Leur année était de trois^ 
cents soixante et cinq jours ; peut-être là. science de 
Tantique Egypte ne s'étendit pas au-delà. Ils avaient 
. élevé des prodiges d'architecture et taillé des sta- 
/ tues avec un art surprenant. C'était la nation la 
plus policée et la plus industrieuse du nouveau 
monde. 

L*Inca Huescar , père d'Xtabalipa , dernier Inca y 
sous qui ce vaste empire fut détruit, l'avait beau- 
coup augmenté et embelli. Cet Inca, qui conquit 
tout le pays 'de Quito, aujourd'hui la capitale du 
Pérou, avait fait par les mains de ses soldats et des 
|)euples Vaincus un grand chemin de cinq cents 
lieues.de Cnsco jusqu'à Quito a travers des préci-' 
. \pices combbés et des montagnes aplanies : ce monu- 
ment de J^obéissance et de l'industrie humaine n'a 
pas été depuis entretenu par les Espagnols ; des re- 
lais d'hommes établis de demi-lieue en demi^lieue 
portaient les ordres du monarque dans tout son em- 
pire. Telle était la police : et si on veut juger delà 
magnificence, il suffit de savoir que le roi était 
porté dans ses voyages sur un tr6ne d*or, qu'on 
trouva peser vingt-cinq mille ducats, et que la li- 
tière de lames d'or sur laquelle était le trône «tait 
soutenue par les premiers de l'état. 
' . Dans les cérémonies pacifiques et religieuses à 
l'honneur du soleil , on formait des danses : rien 
n'e.st plus naturel ; c^est un des plus anciens usages 
de notre hcp^sphere. Huescar , pour rendre les 
danses plus graves , fit porter par les danseurs une 
chaîne d'or longue de sept cents de nos pas géomé- 
tiques , et grossecomme le poignet ; chacun en soule- 
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vait un* chaînon. Il fant conc^lnre de ce fait que Tor 
était plus commun an Pérou que n^ Test parmi nous 
le cuivre. 

François Pixarro attaqua cet empire avec deux 
cents cinquante fantassins, soixante cavaliers, et 
Une douzaine de petits canons que traînaient souvent 
les esclaves des pays déjà domtés. Il arrive par la ^ 
mer ^u Sud à la hauteur de Quit^ par-delà Téqua- , 
tenr. Atabalipa, fils d'Huescar, régnait alors; il 
était vers Quito avec environ quarante mille sol- 
dats armés de flèches et de piques, d'or et d'argent. 
Pizarro co'mmença, comme Cortez, par une amhâs* 
sade, et offrit à l'Inca Tamitié de Charles - Quint. 
L'Inca répond qu'il ne recevra pour amis les dépré- 
dateurs de son empire que quand ils auront rendu 
tout ce qu'ils ont ravi sur leur route ; et après cette 
réponse il marche aux Espagnols. Quand l'armée d^^ 
l'Inca et la petite troupe castillane furent en pré- 
sence, les Espagnols voulurent encore mettre de 
leur côté jusqu'aux apparences de la religion. Vh 
moine , nommé Valverda , fait évêque 'de ce pays 
même qui ne leur appartenait pas encore, s'avance 
avec un interprète vers l'Inca , une bible à la mdin, 
et lui dit qu'il faut croire tout ce qui est dan% ce 
livre : il lui fait un longserttion de tons les mystères 
du- christianisme. Les historiens ne s'accordent pas 
liiir Ift manière dont le sermon fut reçu ; mais ils 
conviennent tous que la prédication finit par le 
combat. 

Les canons, les chevaux, et les armes de fer, firent 
sur les Péruviens le même effet que sur les^Mexi- 
caius : on n'eut guère que la peine de tuer ; et Ata- 



178 CON<JUETE 

balipa , sirraché de son trône d'or par les yainqnears^ 

fat chargé de fet-s. 

Cet eiuperear, ponr se procn^er une liberté 
. prompte , promit ane trop grosse rançon ; il s''obll- 
gea , selon Herrera et Zarata , de donner autant d*oir 
qu'une des salles de ses palais pouvait en contenir 
jusqu'à la hauteur de sa main, qu'il éjeya en Tair 
au-dessus de sa tête. Aussitôt ses couriers partent 
-de tous côtés pour assembler cette rançon immense: 
l'or et l'argent arrivent tous les jours au quartier 
des Espagnols ; mais soit que les Péruviens se laS' 
sasseat de dépouiller l'empire pour un captif, soit 
qu'Atabalipa ne les pressât pas, on ne remplit point 
toute l'étendue de ses promesses. Les esprits des 
Vainqueurs s'aigrirent ; leur avarice trompée monta 
à cet excès de rage qu'ils condamnèrent l'empereur 
à' être hrulé vif : toute la grâce qu'ils lui promirent, 
c'est qu'en cas qu'il voulut mourir chrétien , on 
rétranglerait avant de le brûler. Ce même évéque 
Valverda lui parla de christianisme par un inter- 
prète ; il le baisa , et immédiatement après on le 
pendit, et on le jeta dans les flammes. Le malheu- 
reux Garcilasso, Inca, devenu Espagnol ,.ditqu'Ata* 
balipa avait été très cruel envers sa famille , et qu'il 
méritait la mort ; mais il n'ose pas dire que ce n'était 
point aijix Espagnols à le punir. Quelques écrivains 
témoins oculaires , comme Zarata , prétendent que 
François Pizarro était^déja parti pour aller porter à 
Charles-Quint une partie des trésors d'Atabalipa, 
et que d'Almagro seul fut couj^able de cette barba- 
rie. Cet évèque de Chiapa , que j'ai déjà cité , ajoute 
qu'on ât souffrir le même supplice à plusieurs capî- 
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taintfS péittyiens qui , par une générosité aussi 
'grande que la çroauté dès vainqueurs , aimèrent 
mieux recevoir la inort que d.e découvrir les trésors 
de leurs maîtres. . . 

Cependant delà rançon déjà payée par Atabalipa 
cliaqne cavalier espagnc^l eut deux cent quarante 
marcs en or pur ; chaque fantassin en eutt cent 
soixante : on partagea dix fois environ autant d'ar- 
gent dans la même proportion; ainsi le cavalier eut, 
un tiers de plus que le fantassin. Les ofiiciersenrent 
des richesses immensips ; et on envoya à Charles- 
Quint trente mille marcs d'argent, trois mille d'or 
non travaillé , et vingt mille marcs pesant d'.irgenjt 
avec deux mille d'or en ouvrages du pays. L'Améri- 
que lui aurait servi à tenir sous ]e joug nn^ partie 
de l'Europe, et sur-tout les papes, i}ui lui avaient 
adjugé ce nouveau monde , s'il avait reçu souvent 
de pareils tributs. 

On ne sait si on doit plus admirer le courage opi- 
niâtre de ceux qui découvrirent et conquirent 
tant de terres, ou plus détester leur férocité : la 
. même source, qui est l'avarice, produisit tant dOL 
bien et tant de mal. Diego d'Almagro marche à 
Cusco à travers des multitudes qu'il faut écarter ; il 
pénètre jusqu^au Chili par-delà le tropique du ca- 
pricorne. Par-tout on prend possession au nom de 
Charles-Quint. Bientôt après la discorde se met 
entre. les vainqueurs du Pérou, comme elle avait 
divisé Yelasquez et Fernand Curiez dans l'Amérique, 
septentrionale. 

Diego d'Almagro et Francesco Pizarro font la 
guerre civile dans Cusco même , la capitale de6 In- 
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cas : toutes lesirefcrne» qu'ils avaient reçues <l*Ea- 
i-ope se partagent, et combattent pour le chef 
qu'elles choisissent. Ils donnent un combat sanglant 
sous les murs de Cusco, tfans que les Péruviens 
osent profiter de l'affaiblissement de. ieur ennemi 
commun ; an contraire il y avait des Péruviens dans 
chaque armée ; ils se battaient pour leurs tyrans ; 
et les multitudes de Péruviens dispersés attendaient 
stupidement à quel parti de l«ùrs dë^âtructeurs ils 
seraient Soumis, et chaque jfarti tfétait que d'en-, 
viron trois cents hommes : tant la nature a donné 
en tout la supériorité aux Européans sur les habi- 
tants du nouveau monde ! Enfin d'Alraagro fut fait 
' prisonnier , et son rival Pizarro lui fit trancher la 
tête ; mais bientôt aiprès il fut assassiné lui-même 
par les amis d'AImagro. 

Déjà se formait da^s tout le nouveau monde le 
gouvernement espagnol : les grandes provinces 
avaient leurs gouverneurs ; des audiences , qui sont 
à peu-près ce que sont nos parlements , étaient éta- 
blies ; des archevêques , des évêques , des tribu- 
naux d'inquisition , toute la hiérarchie lècclésias- 
lique exerçait ses fonctions comme à Madrid , lors- 
que les capitaines qui avaient conquis le Pérou 
pour l'empereur Charles-Quint voulurent le prendre 
pour eux-mêmes. Vn fils d'Alifiagro se fît recon- 
naître roi du Pérou ; mais d'autres Espagnols, aimant 
mieux obéir à leur maître qui demeufrait en Europe 
qu'à leur compagnon qui devenait leur souverain , 
1l> prirent et le firent périr par la main du bour- 
reau. Un frère de François Pizarro eut la même 
amb^ion et le même sprt. Il n'y eut contre Charles- 
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Quint de révoltes que celles ^es Espagnols mêmes > 
et pas ufie des peuples soumis. 

Au' milieu de ces combats que les yainquenrs 
livraient entre eux , ils découvrirent les mines du 
Potosi , que les Pcruviens mêmes jCvaient ignorées. 
Ce a*«st jpoint exagérer de dire que la terré de ce 
cantou'^était' toute d^ai^ent; elle est encore anjour-' 
d'hui très loin d'être épuisée. Les Péruviens tra- 
Taillerent à ces mines pour' les Espagnols comme - 
pour les vr^is propriétaires : bientôt après on joi- 
gnit à ces esclaves des Nègres qu'on achetait en 
Afrique , et qu'on transportait au'Pérou comme des 
animaux destinés au service des boihmes. ' 

On ne traitait en effet ni ces Nègres ni les habi- 
tants du nouveau monde comme une espèce hu- 
maine. Ce las Casas , religieux dominicain, éyêque 
de Chiapa , duquel nous ayons parlé , touché des 
cruatités de ses compatriotes ^et des misères de tant 
de peuples , eut le courage de s'en plaindre à 
Charles - Qùinb et à son fils Philippe II par des , 
mémoires quq nous avons epcore : il y représente 
presque tous les An^iéricains comme des hommes 
doux et timides , d'un tempérament faible qui les 
rend naturellement esclares ; il dit que les Espa- 
gnols ne regardèrent dans cette faiblesse que la fa- 
cilité qu'elle donnait aux vainqueurs de les dé- 
truire ; que dani Cuba, dansja Jamaïque, dans les 
isles voisines, ils firent périr plus de.doiize cent 
mille hommes , comme des chasseurs qui dépeuplent 
nne terre de bêtes fauves : « Je les ai vus , dit-il , ' 
« dans l'isle Saint-Domingue etdans la Jamaïque , 
« remplir les campagnes de fourches patibulaires'^ 

SSS AI SUR LES MOEURS. 6. 1% 



« Auxqaelles ils pendaient ces malheareiix treize à 
« treixe , en l'hondear, disaient- ils , des treize 
■ apôtres : je les ai vos donner des enfants à dèyorer 
« à lenrs cbiens de cliasse; » 

Un caciqne de l'isle de Gnba , nommé Hatnca | 
eondamné par eux à périr par le feu pour n^ayoir 
\hi4. donné assez d'or , fnt remis , avant qn*on allu- 
mât le bûcher, entre les mains d*nn franciscain 
qui l'exhortait à mourir chrétien , et qui lui pro- 
mettait le ciel. Quoi ! les Espagnols iront donc aa 
ciel P demandait le caoique. Oui , sans doute , disait 
le moine. Ah { s'il est ainsi , que je n*aille point 
au ciel , répliqua ce prince. Un cacique de la upn- 
yelie Grenade , qui e^t entre le Pérou et le Mexique , 
fut bràlé publiquement pour avoir pi^mis en vain 
de remplir d*or la chambre d*un capitaine. 

Des millieas d'Américains servaient aux *Espa- 

gnols de bétes de somme, et on les tuait quand 

leur lassitude les empêchait de marâher. Enfin ce 

témoin oculaire affirme que dans les isles et sur 

la terre ferme ce jpetit nombi« d'Ëuropéaus a fait 

périr pins de douze millions d* Américains. » Pour 

« ^us justifier, ajoute-t-'il , vous dites que cet' 

« malheureux s'étaient rendus coupables de sacri- 

« fices hn&.'<ains; que, par exemple, dans le templ* 

« du Mexique on avait sacrifié vingt mille hommes ; 

«( je prends à témoin «le eiel et la terre qnjs les 

« Mexicains, OMint Un droit barbare dé la guerre, 

« n'avaient .pas fait souffrir la mort dans leurs tem- 

« pies à cent cinquante prisonniers. A. 

De tout ce que je viens^ de citer il résulte que 
probablaaent les Ès^gnoU avaient liieauconp ef a- 
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^éré Icsdppravatioiis des Mexicaiiu^et qne TéTécpie 
de Chiapa oatrait aussi quelquefois ses reproches 
contre ses compatriotes. Observons ici qne si on 
reproche aux Mexicains d^aroir quelquefois sacrifié 
des ennemiç Taincns ^ dien de la guerre > jamais 
les Péruviens ne firent de tels sacrifice^ an soleil, 
qu'ils regardaient comme le dien bienfaisant de la 
nature. La nation du Péroà était peut-être la pUu 
douce de tonte la terre. 

Enfin les plaintes réitérées de las Casas ne furent' 
pas inutiles: les lois envoyée» d'Europe ont un^ 
peu^donci le fort des Américains. Ils *ont aujonr» 
d'hui sujets soumis , et non esclaves. 
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CHAPITRE CXLIX. 



Du premier voyage autour du moade. 

\>c mélange de grandeur et de cmanté étoiine et 
indigne. Trop d*horrenrs déshonorent les- grandes 
actions des vainqueurs de l'Amérique ; mais la 
gloire de Oolom1>o «est pure. Telle est ceUe de 
]M[agalhaens, qne nous nommoné Magellan, qui en- 
treprit de faire, par mer le tour du globe , et de 
Sébastien Cane , qui acheva le premier ce prodi- 
gieux Voyage , qui n'est plus nn prodige âujofir- 

Ce /ut en 1 5i g ^ dans |e commencement des con- 
quêtes espagnoles en Amérique , et an milieu des 
jfTands succès des Portugais en Asie et en Afrique, 
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qne Magellan dée«nyrit ponr TEspagne le delroît 
qui porte son nom , qa*il entra le premier dans 
la mer da Snd , et qn^ea vognant de l'occident à - 
Forient il ti'onys^ les isles qa'on nomma depuis 
Mariannes. . • 

Ces isles Mariannes , situées près de la ligne , ' 
méritent nne attention* particulière. Les habitants 
ne connaissaient point le feu, et il leur était ab«> 
solnment inutile ; ils se nourrissaient des fruits 
qne leurs terres produisent en abondance ^ sur-tout 
du cooo , du sagon , moelle d'une espèce de pal- 
mier qui est fort au - dessus du tï% , et du rima ,- 
fruit d'un grand arbre qu'on a nommé Vartre à 
pain, parceqùe ses fruits peuvent en tenir lien. 
On prétend que la dutée ordinaire de leur viç est 
de cent vingt ^ns : on en dit autant des Brasiliens. 
Ces insulaires n'étaient ni sauvages ni cruels ; ant- 
enne des commodités qu'ils pouvaient désirer n£s 
leur manï|uait ; leurs maisons, bâties de planches 
de cocotiers , induslrieusement façonnées , étaient 
propres et /régulières : ils cultivaient des jardi^ 
plantés avec art ;'et peut-être étaient-ils les moins 
malheureux et les moii]^s méchants de tous les 
hommes. Cependant les Portugais afipelerent leur 
pays les isles des Larrons , parceqùe- ces peuples , 
ignorant le tien et le mien, mangèrent quelques 
provisions du vaisseau. Il n'y avait pas plus dé 
religion chez eux que chez les Hottentots-, ni chez 
beaucoup de nations africaines et américaijaes ; 
mais au-delà de ees isles ^ en tirant vers les Mo- 
< luqnes , il y en a d'autres où la religion mahomé- 
tane avait été portée da temps des califes : les maho- 
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inétans y avaient abof dé par la mef de^Vlnde , et 
les chrétiens y venaient par la mer di^ Sud. Si les 
mahométans arabes avaient connn la boussole, c é- 
tait à eux à découvrir F Amérique i ils étaient dans 
le cbemîn ; mais ils n'ont jamais navigué plus loin 
qn à risle de Mindanao ^ à Touest dès Manilles. Ce 
vaste archipel était peuplé d'hommes d'espèces dif- 
férentes ; les uns blancs , les autres noirs , les autres 
olivâtres on rouges. On a toujours trouvé la nature 
plus variée dans les climats chands que dans c^ux 
du ^ptentrion. 

Att reste ce Magellan était un Portugais auquel 
on avait reCnâé une augmentation de paie ^e six 
«eus : ee refus le détermina à servir TEspagne , et 
à chercher par l'Amérique un passage pour aller 
partager^les possessions des Portugais en Asie. En 
effet ses compagnons après sa' mort s'établirent à 
Tidor, la principale àm islès Moluques, on crois- 
sent les plus précieuses épiceries. 

Les Portugais furent étonnés d'y trouver les Es- 
pagnols , et ne purent comprendre comment ils y 
arvaient abordé par la mer orientale , lorsque tons 
les vaisseaux du Portugal ne pouvaient venir q^c 
de l'occident { ils ne soupçonnaient pas que les 
Espagnols eussent fait une partie du tour du globe. 
Il itillut une nouvelle géographie ppnr terminer 
le différent des Espagnols et des Portugais , et pour 
réformer l'arrêt que la -icour de Rome avait porté 
sur leurs prétentions et sur les' limites de leurs dé- 
couvertes. 

Il faut savoir qne quand le célèbre prince duh 
Henri commençait à reculer^pour nous les bornt« 

ï6. 
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de ranirers , les PQrtngais demandèrent anx papes 
la possession de tout ce qu'ils découvriraient. La 
coutume subsistait de demander des joya^ihes aa 
s^int-siege depuis que Grçgffire VII s'était mis en 
possession de les donner ; on croyait par là s^assa- 
ver contre une usurpation étrangère , et intéresser 
' la religion à ces nouyeaux établissements. Plusienrs 
pontifes confirmèrent donc an Portugal les droits 
qu'il avait acquis , et qu'ils ne pouvaient lui 6ter. 

Lorsque les Espagnols commençaient à s'établir 
dans l'Amérique, le pape Alexandre VI divisa les ^ 
deux nouveaux mondes^ l'américain et l'asiatique, 
en deux parties : tout ce qui était à l'orient des isl^s' 

, Açores devait appartenir au Portugal ; tout ce qui 
était à l'occident fut donné à l'Espagne ï on traça 
une ligne sur le globe qui marqua les limites de 
ces droits réciproques , /et qn'oii appelle la ligne 
dê^ marcation. Le voyage de Magellan dérangea 
la ligne du pape ; les isles Mariamues , les Phi- ^ 

" lippines , les Moluques , se trouvaient à l'orient 
des découvertes portugaises : il fallut donc tracer 
une autre ligne qu^on appela de démarcation, 
Qn'ya-t-il de pins étonnant, on qu'on ait décou- 
vert tant de pays , ou que des évèques de Rome lés 
fiient donnés tous? 
' ' Tontes ces lignes furent encore dérangées lorsque 
les Portugais abordèrent au Brésil : elles ne furent 
pas respectées par les Français et par les Anglais, 
qui s'établirent ensuite dans l'Amérique septen- 
trionale. Il< est vrai que ces nations n*ont fait que 
glaner après les ricbe^ moisson^ dçs Espagnols ^ 
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mais enfin ils y ont eu fles établissements consi- 
dérables. ^ 

Le funeste effpt de toutes ces découvertes et de 
ces transplantations a été que nos nations commer- 
çantes se sont fait la guerre en Amérique et en Asie> 
tontes les fois qu'elles se la sont déclarée eti Europe : 
elles ont réciproquement détruit leurs colonies nais- 
santes. Les premiers voyages ont eu pour objet 
d'nnirv tontes les nations; les dè'rniers ont été en- 
trepris pour nous détruire au bout du monde. 

C'est un grand problème de savoir si l'Europe a 
gagné en se portant en Amérique. Il est certain que 
les Espagnols en retirèrent d'abord des richesses 
immenses ; mais l'Espagne a été dépeuplée , et ces 
trésors ^ partagés à la fin par tant d'autres nations , 
ont remis l'égalité qu'ils avaient d'abord otée : le prix 
des denrées a augmenté par-tout : ainsi personne 
n'a réellement gagné. Il reste à savoir si la cocbe- 
nille et le quinquina sont d'un assez grand prix 
pour compenser la perte de tant d'bommes. 
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CHAPITRE CL. 

Du Brésil. 

Qi 
UÀND les Espagnols envaliîssaieut la plus riohe 
partie doruonveau monde, les Portugais, surchargés 
des trésors de l'ancien, négligeaient le-Brésil, qu'ils 
découvrirent en 1 5oo, mais qu'ils ne chértrbaientpas. 
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Lenr amiral Cabml , après avoir passéies isles da 
cap Yecd poar aller par la mer australe d'Afrique 
aux cottes du Malabar, prit tellement le large à 
«roccident, qa'il vit cette terre da Brésil, qai de 
tout le continent américain est' le. pins Voisin de 
rAjriqne : il n'y a que trente degrés en longitude 
de cette terre an mont Atlas ; c'était celle qu'on de- 
vait découvrir la première. On la trouva fertile ; il 
y, règne nn printemps perpétuel. Tous les habitants, 
grands, bien faits, vigoureux, d'une couleur rou- 
geâtre, marchaient nus, à la réserve d'une large 
ceinture qui lenr servait de poche. , 

C'étaient des peuples chasseurs , par conséquent^ 
i^'ayant pas toujours âne subsistance assurée ; de là 
néceissairement féroces, se faisant la guerre avec 
leurs flèches et leurs massues pour quelques pièces 
de gibier , comme les barbares policés de l'ancien 
continent ie la font pour quelques pillages ; la co« 
1ère , le ressentiment d'une injure les armait sou- 
vent , comme on le raconte des premiers Grecs et 
des Asiatiques. Ils ne sacrifiaient point d'hommes^ 
parceqœ n'ayant aucun culte religieux ils n'avaient 
point de sacrifices à faire, ainsi que les Mexicains : 
mais ils mangeaient leurs prisonniers de guerre ; et 
Améric Yespuce rapporte , dans une de ses lettres , 
qu'ils furent fort étonnés quand il leur fit entendre 
que les Européans ne mangeaient pas leurs pri-^ 
senniers. 

. An reste nulles lois chez les Brasiliens que celles 
qui s^établissaient au hasard pour le luomeut pré- 
Isent parla peuplade assemblée: l'instinct senl les 
gouvernait ; <tet instinct les portait à chasser quaud 
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II5 avaient faim , à se joindre à des femmes qnand^ 
le besoin le demandait, et à satisfaire ce besoin pas- 
sager avec des jennes gens. 

Ces peuples sont une ^Teuye assez forte que 
l'Amérique n^ayait jamais été connue de Tancien ' 
monde : on aurait porté quelque religion dans cette 
terre peu éloignée de l'Afrique ; il est bien difficile 
qu'il n'y fât resté Cquelque trace de cette religion 
^Tielle qu'elle fut : on n'y çutrouva aucune. Quel- 
ques charlatans, portant des plumes sur la téte^ 
excitaient les peuples an combat , leur faisaient re- 
marquer la nouvelle lune , leur donnaient des bèrbes 
,qui ne guérissaient pas leurs maladies ; mais qu'on 
' ait vu chez eux des prêtres, des autels, un culte\ 
c'est ce qu'aucun voyageur n'a dit , mîilgré la pentls 
à le dire. * 

Les' Mexicains , les Péruviens , peuples policés , 
avaient un culte établi. La religion chez eux main- 
tenait l'état , parceqn'elle était entièrement subor- 
donnée au prince ; mais il n'y avait point d'état chez 
des sauvages sans besoins et sans police. 

Le Portugal laissa pendant près de èinqnante ans 
. languir les colonies que des marchanda avaient en- 
voyées au Brésil. Enfin, en i55g , on y fie des éta- 
blissements solides, et les rois de Portugal eurent 
à la fois les tributs des deux 'mondes. Le Brésil aug- 
menta les richesses des Espagnols .quand leur roi / 
Philippe II s'empara an. Portugal, en i58i. les 
Hollandais le prirent presque tout entier sur les 
Espagnols depuis 1625 jusqu'à i63o. * ' 

Ces mêmes Hollandais enlevaient à l'Espagne 
tout ce »|ue le Portugal aVait établi dans l'asicieB 
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monde et dans le no^ye^n. Enfin , lonqne le Portu- 
gal e^t secoué le J4>ug des Espagnols , il se reqiit en 
possession des côtes du Brésil. Ce pays a produit a 
ees nonyeaax maîtres ce qne le Mexique., le Pérou 
et les isles , donnaient aux Espagnols , de Tor , de 
l'argent 9 des denrées précieuses ; dans nbs derniers 
temps même on y a découvert des mines de dia- 
mants aussi abondantes que celles de Golconde. 
Mais qu*est-il arrivé? tant de richesses ont appauvri 
les Portugais. Les colonies d'Asie, du Brésil avaient 
enlevé beaucon|> d'habitants : les aui:;res , comptant 
sur Tor et les diamants , ont cessé de cultivet les vé- 
ritables mines ^ qui sont^l'agriculture et les manufac- 
tures. Leurs diamants et leur or ont pa,yé à peine 
les choses nécessaires que les Anglais leur ont four- 
nies. Cest pour TAngleterre en effet que les Portu-r 
gais ont travaillé en Aniérique. Enfin, en 1756, 
qaand Lisbonne a été renversée par un tremblement 
de terre, il a fallu que Londres envoyât jusqu'à ^e 
l'argent monnayé. au Portugal, qui manquait de 
tout. Dans ce pi^ys le p}i est riche , et le peuple est 
pauvre. 

CHAPITRE en. 

. Des possessions des Frai^çais en Amérique. ' - ' 

XJEs Espagnols tiraient déjà du Mexique et du Pé- 
rou des trésors immenses', qui pourtant à la fin ne 
les ont pas beaucoup enrichis , quand les autres na- 
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tion«, jalouses et excitéespàrlear exemple, n'avaient 
pas encore dans les antres parties de l'Àmériqne nna « 
rolonie qni leur fnt ayantagense. 

^L'amiral Colignî , qoi ayait en tont de grandes 
idées , imagina , en iS-5'j ^ sons Henri II , d^établir 
les Français et sa secte dans le Brésil : nn cheyalier 
de Tillegagnon , alors calyiniste , y fnt envoyé ; Cal- 
vin s'intéressa à Tentreprise. Les Genevois n'étaient 
pas alors d'anssi bons commerçants qu'anjonrd'hui. 
Calvin envoya plus de prédicants que de cnltiva- 
tenrs : ces ministres, qui vonlaient dominer, eurent 
ave6 le commandant de violentes querelles ;^ ils ex-^ 
citèrent une sédition. La colonie fnt divisée ; lès 
Portugais la (détruisirent. YiJlegagnon renonça à 
Calvin et à ses ministres : il les traita 4e perturba- 
teurs; ceux-ci le traitèrent d'athée : et le Brésil fut 
perdu pour la France , qui n'a jamais su faire de 
grands établissements au dehors. 

On disait que la famille des Incas s'était retirée - 
dans ce vaste pays dont les limites touchent à celles 
du Pérou ; que c'était là que la plupart des Péruviens 
avaient échappé à l'avarice et à la cruauté des chré- 
tiens d'Europe ; qu'ils habitaient au milied 4eft 
terres , près d'un certain lac Parima dont le sable 
était d^or ; qu'il y avait une ville dont les toits étaient 
couverts de ce métal: les Espagnols appelai eiit cette 
ville Eldorado ; ils la cherchèrent long-temps. 

Ce nom d'Eldorado éveilla tontes les puissances. 
La reine Elisabeth envoya , en 1 596 , une flotte sons 
le commandement du savant et malheureux Kaleig , 
pour disputer aux Espagnols ces nouvelles dé- 
pouilles. Raleig en effet pénétra dans le pays habifé 
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par des peuples ronges. Il,préteiid qn41 y a vtae ]iâ-> 
tion dont les épaales sont aussi hautes que la tête. 
Il ne dbut)e point qu^il n'y ait dés mines :il rapporta 
une centaine de grandes plaques d'or et quelque* 
morceaux d'or onvragés. Mais enfin on ne trouva 
ni de ville Dorado, ni de lac Parima. Les Français, 
après plusieurs tentatives, s'établirent, en 1664, à 
la pointe de cette grande terre dans l'isle de Cayenne , 
qui n'a qu'environ quinze lieues communes de tour. 
C'est là ce qu'on nomma la France équinoxiale : cette 
France se réduisit à un bourg composé d^environ) 
cent cinquante maisons de terre et de bois ( et ' 
l'itle de Cayenne n'a valu quelque chose que sons 
Louis XIY, qui , le premier des rois de France ^en^ 
couragea véritablement le commerce maritime ; en- 
core cette isle fut-elte enlevée aux Français par les 
Hollandais dans la guerre de 1672 : mais.une flotte 
de Louiâ XIY la reprit. Elle fournit aujourd'hui un 
peu d'indigo , de mauvais café , et on commence à 
y cultiver les épiceries avec succès. La Guiana était , 
dit-on , le plus beau pays de.l'Amérique où les Fran^ 
çai s pussent s'établir, et c'est celui qu'ils négligèrent 
On leur parla de la Floride entre l'ancien et le 
nouveau Mexique. Les Espagnols étaient déjà en 
possession d'une partie de la Floride , à laquelle 
même ils avaient donné ce nom. Mais comme un ar- 
mateur français prétendait y avoir abordé à- peu-prés 
danï le même temps qu'eux , c'était un droit à dis- 
puter, les terres des Américains devant appartenir, 
par notre droit des gens ou de ravisseurs , non seu- 
lement à celui qui les. envahissait le premier, mai» 
à celui qui disait le premier lés avoir vues. 
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L'ano^nil Goligm y ayait envoyé sous CliaHes IX , 
Vers Tan i564, une colonie huguenote^ voulant' 
toujours établir fia. religion en Amérique , comme 
les Espagnols y avaient porté la leur. Les Espagnol» 
ruinèrent cet établissement (i5Q5), et pendirent 
aux arbres tou4 les Français avec un grand écriteau ^ 
au dos ; « Pendus , non comme Français , mai^ 
« comme bérétiqu/s. » \ 

Quelque temps après, un Gascon nommé le cbe- 
valier de Gourgues, se mit à la tête de quelques cor-^ 
saires pour essayer de reprendre la Floride. Il s'em- 
para d^un petit fort espagnol , et fit pendre à son 
tour les prisonniers ,'sans oublier de leur mettre 'un 
jécriteau , «Pendus, non comme Espagnols, mai» 
« comme voleurs et maranes ». Déjà les .peuples de 
rAmé(i«j[ue voyaient leurs déprédateurs européans 
les venger en s'exterminant les uns les autres ; iU 
ont eu souvent cette consolation. ^ 

Apres avoir pendu des Espagnols il fallut , pour 
ne le pas être , évacuer la Floride, à laquelle l^s 
Français renoncèrent. C'était un pays ineilleur en- 
core que la Guiane : mais les guerres affreuses 
de religion qui ruinaient alors les babitants de la 
France ne leur permettaient pas d'aller égorger et 
convertir des sauvages , 'ni de disputer de beaux 
pays au;c Espagnols. 

Déjà les Anglais se mettaient en possession des 
meilleures terres et des phi3 avantageusement si- 
tuées qu'on puisse posséder dans l'Amérique sep- 
tentrionale au - delà de la Floride , quand deux 
ou trois marcbands de Normandie , sur la léger* 
espérance d'un petit conunerce de pelleterie , équi- 

SSSAI SUR LKS »(0SUHS. 6. 17 
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peltot quelques yaiMeans: , et établirent «ine co« 
lonie dans le Canada , pays conyert de heiges et 
de glaoeb huit çiois de Tannée , habité par des bai^ 
bares , des ours et des castors. Cette terre , décbti- 
Terte anpai^yant dès Tan i535, ayait été abandon^ 
née ; mais enfin , après plusieurs tentatives mal . 
appuyées par un gouvernement qui n'avait point 
de marine , une petite compagnie de marchands 
< de Dieppe et de Saint- Malo fonda Québec en i6o^ 
c'est-à-dire bâtit quelques cabanes ; et ces cabanes 
ne sont devenues une ville que sous Louis XIT. 

Cet établissement , celui de Louisbonrg , et tous 
les antres dans ceHe nouvelle France , ont été ton- 
jours très pauvres , tandis qu'il y a quinze mille 
carrosses dans la ville de Mexico , et davantage dans , 
celle de Lima. Ces mauvais pays n'en ont pas moins 
été un sujet de guerre presque continuel, soit avec 
les naturels , soit avec les Anglais, qui, possesseurs' 
des meilleurs territoires , ont voulu ravir celui des 
^Yançais pour être les seuls maîtres du commerce 
de cette jpartie boréale du monde. 

Les peuples qu'on trouva dans le Canada n*é- 
taient pas de la nature de ceux du Mexique, jda 
Pérou et du. Brésil : ils leur ressemblaient en ce^ 
qu'ils sont privés de poil comme eux ef^ qu'ils 
n'en ont qu'aux sourcils et à la tête (i) ; ils en dif- 
férent par la Couleur , qui approche de la nôtre ; ils ' 
en différent encore plus par la fierté et le uonrage. 
« ■ ■' ' V 

(i) Il est très Vraisemblable , comme nous Pavons déjà 
observé , qne si ces peuples sont privés de poil , c'est 
qu'ils i'arracbent dès qu'à commsace à paraître.^ 



/ 



EN ABCéB-IQUE. i^5 

ils né connor^at jamais le goayernement monar- ' 
chiqne ; l'esprit répablicain a été le partage de tons 
lea penples du nord dans rancien inonde et dans 
le noDvean. Tons les habi^i^s de T Amérique s^' « 
lentrionalp , ties montagnes des. Apalaches an dé-^ 
troit de David , sont des ,paysans et des chasseurs 
divisés en bpargades ; institution naturelle de Tes- 
pece humaine. Nous . leur avons rarement donné 
le nom d'Indiens dont nous avions très mal-à-pro- 
pos désigné les peuples du Pérou et du Brésil ; 
on n'appela ce pays les Indes que parc^qu'il en 
Tenait autant de trésors que ^é l'Inde véritable ; 
on se contenta de nommer les Américains du nord 
sauvages. Ils l'étaient moins à quelques égards 
que les paysans de nos cotes enropeanes qtii ont 
si long-temps pillé de droit les vaisseaux naufra- 
gés , et tvé les navigateurs. La guerre , ce crime C 
et ce fléau de tous les temps et de tous les homm'es , 
n'avait pas , chez eux co^me chez noms , l'intérêt 
ponr motif ; c'était [d'ordinaire l'insulte et la ven- 
geance qui en étaient le sujet , comme chez les 
Brasiliens et chez tous les sauvages. 

Ce qu'il y aurait de pins horrible chez les Canar 
diens est qu'ils fai^ient mburir dans les supplices 
leurs ennemis captifs , et qu'ils les mangeaient : 
cette horreur leur était commune avec les Brasiliens, 
éloignés d'eux de cinquante degrés ; les uns et les 
antres mangeaient nu ennemi comme le gibier de 
leur chasse. C'eit un usage qui n'est pas de tous 
les jours ;.mais il a été commun à plus d'un |)euple9 
et nous en avons traité à part. 

C'était dans ces terres Stériles et glacées du Canada 
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qx^e les hommes étaient soayent ant&ropoph^es : 
ils ne l'étaient point dans T Acadie , pays meilleur^ 
où Ton ne manque pas de nonrritnre ;.ils ne Té- 
taient point dans le reste dn continent , excepté 
dans quelques parties dn Brésil Ç et chez les canni- 
bales des isles Caraïbes. 

Quelques jésuites et quelques bugiienots, rassem- 
blés par une fatalité singulière , cultivèrent la colo- 
nie naissante dxjL Canada ; elle s'allia ensuite aviso 
les Hurons qui faisaient la guerre aux Iroqnois'r 
ceux-ci nuisirent beaucoup à la colonie, prirMit 
quelques jésuites prisonniers, et , dit - on , les man- 
gèrent. IjCs Anglais ne furent pas moins funestes à 
rétablissement de Québec : à peine cette ville com- 
mençait à être bâtie et fortifiée ( 16219) qu'ils Tatta- 
qnerent : ils prii*ent toute l'Acadie ; cela ne veut 
dire autre chose sinon qu'ils détruisirent des ca- 
banes de pécheurs. 

' Les Français n'avaient donc dans ce temps-là aa^ 
càn établissement hors de France , «t pas plus en 
Amérique qu'en Asie. . ' 

La compagnie de marchands qui s'était ruinée 
4ans ces entreprises , espérant réparer ses pertes , 
pressa le cardinal de Richelieu de la comprendre 
dans'le traité de Saint-Germain, fait avec les Anglais. 
Ces peuples rendirent le peu qu'ils avaient envahi , 
«lont ils ne faisaient alors aucun cas ; et ce peu de- 
vint ensuite la nouvelle France. Cette nouvelle 
France resta long -temps dans un état misérable ; la 
pêche de la morne rappoita quelques légers profits 
qui soutinrent la compagnie. Les Anglais, informés 
tic ces petits profits , prirent encore l'Acadie. 
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Cs ia rendirent encore au traité de Bréda (i654) ; 
enfin ils la prirent cinq fois , et s^en sont conservé 
la propriété par la paix d'Utrecht ( 1 7 1 3 ) ; paix 
alors lienrense , qni est deyenne depuis faneste à 
l'Enrope : car 'nous verrons qne les ministres qni 
firent ce traité n'ayant pas déterminé les limites 
^e TAcadie , TAngleterre voulant les étendre , et la 
France les resserrer, ce coin de terre a été le sujet 
d*nne guerre violente , en 1 7 55 , entre ces deux na- 
tions rivales ; et cette guerre a produit celle de 
l'Allemagne , qui n*y avait ancon rapport. La com- 
plication des intérêts politiques est venue au point 
qn*un conp de canon en Amérique peut être le si- 
gnal de Tembrasemcut de TEurope. 

La petite isle du cap Breton , où est Lonisbourg , 
la rivière, de Saint-Laurent , Québec , le Canada , 
demenrerent donc à la France en 1 7i3. Ces établis- 
sements servirent plus à entretenir la navigation et 
à former des maielol^ qu'ils ne rapportèrent de 
profits. Québec contenait environ sept mille habi- 
tants; les dépenses de la guerre pour conserver 
ces pays', coûtaient plus qn ils ne vaudront jamais; 
et cepeifdant elles paraissent nécessaires. 

On a compris dans la nouvelle France un pays 
immense qui touche d'un côté au Canada , de l'autre 
au nouveau Mexique , et dont les bornes rers le 
nord'-onest sont inconnues ; on -l'a nommé Missis' • 
4ipi^ du nom du fleuve qui descend «^ans le goKe 
du Mecque; et Louisiane , du nom de Louis \IV. 

Cette étendue de terre était à, la bienséance des 
espagnols, qui, n'ayant qne trop de domaines en 
Amérique , ont négligé cette possession , d'autant' 

17- 
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plus qu'ils n'y ont pas trouvé d'or. Quelques Fran- 
çais du Canada s'y transportèrent en descendant 
par le pays et par la rivière des Illinois, et en 
essuyant toutes les fatigues et tofis les dangçrs dVa 
tel voyage : c'est comme si on voulait aUer en 
Egypte par le cap de Bonne-Espéranoe , au lieu de 
prendre la routé de Damiette. Cette grande partie > 
de la nouvelle France fut jusqu'en 1708 composée 
d'une douzaine de familles errantes dans des déserts 
et dans des bois. ( i ) ' 

Louis Xiy , accablé alors de malheurs , voyait 
dépérir l'ancienne France , et ne pouvait penser à 
la nouvelle; l'état était épuisé d'hommes et d'ar- 
gent. Il est bon de savoir que dans cette misère pa- 
bliqne deux hommes avaient gagné chacun environ 
quarante millions , l'un par un grand commérœ 
dans rinde ancienne , tandis que la 'compagnie dea 
Indes établie par ,Colbert était détruite ; l'antre par 
des affaires aviec un ministère malheureux, obéiré 
et ignorant. Le grand négociant, qui se nommiait 
Crozat , étant assez riche et assez har^ pour risquer 
une partie de ses trésors , se fit concéder la Loni- 
sia.ide par le roi, à condition Xpie chaque vaissean 
que lui et ses associés enverraient j porterait six 
garçons et six hlles pour peupler .\ Le eomm^e et 
la populati'on y languirent également. 

(x) Les Français, ^ns la guerre de 1766, ont perdu v 
cette Louûiiane et tout le Canada. Ainsi, à rexcepti<m 
de quelques i&les et dé quelques établisseilients très peu 
conaidéraMcs des Hollandais et des Français sur la côte «^ 
de rA|nérique méridionale , l'Amérique a été partagée 
entre lè& Eip^gnols , les Anglais , et les Portugais. 



t 



< 



EN AMÉRIQUE. xo^ 

Apres la mort de Lonis XI^^TEcossais Law bu 
Lass , Wmme extraordinaire , dont plusieurs idées 
ont été ntiles ^ et d'antres pernicieuses , fit accroire 
à la nation que la Louisiane produisait autant d'dr 
, que le Pérou y et .allait fournir autant de soie que 
la Chine. Ce fut la pretaiiere'^époque du fameux sys- 
tème de Lass. On enypya des cblonies au Mississipî 
( 1 7 1 7 et 1 7 1 8) ; ou graya le plan d'une yille magni- 
fique et régulière nommée ta nouvelle Orléans : 
lesk colons périrent la {plupart de misère', et la yille 
se réduisit à quelques méchantes maisons. Peut-être 
uu jour , sll y a des millions d'habitants de trop eu 
France , sera -t-il ayantageux de peupler la Loui- 
siane ; mais il est plus yraisemblable qu'il faudra 
l'abandonner, (i) . 



CHAPITRE CLII. 

Des isles frai^çaises et des flibustiers. 

JLj ES possessions les plus importantes que les Fon- 
çais cfit acquises ayec le temps sont la moitié de 
de l'isle Saint-Domingue , la Martinique , la Guade- 
loupe , et quelques petites isles Antilles : ce n'est 
ptfs la deux-centième partie des conquêtes espagno- 
les, mais on en a tiré enfin de grands ayantages.^ 

Saint-Domingue est cette même isle Hispaniola, ^ 
que les habitants nommaient Aïti , découyerte par 

X 
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(i} L'éyènement a justifié cette prédiction. ^ 
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Colombo , et dépenpléé par les Espagnols. Les Fran- 
çais n'ont pas troévé dans la partie qa*ils habitent, 
l'or et rargedt qa*on y trouvait autrefois ; ^oit que 
les métaux demandent une longue suite de siècles 
pour s*y former , soit plutôt qu'il n'^i en ait qn*u^e 
quantité déterniinée dans la terre , et que la mine 
, ne renaisse plus : l*or et l'argent en effet n'étant 
■'point des mixtes , il est difficile de concevoir ce qui 
les reproduirait. îl y a encore dés mines de ces iné- 
taux dans le terraii^qui reste aux Espagnols ; mais 
, les frais n'étant pas compensés par le profit , on a 
cessé d'y travailler. 

lia France n'est entrée en partage de cette isle arec 
FEspagne que par la hardiesse désespérée d'mipen- 
ple nouveau que le hasard composa d'Anglais ^ de 
Bretons , et sur-tout de Normands. On les a nom- 
més boucaniers, flibustiers. Leur union et leur 
Origine furent à-peu-près celle des anciens Romains ; 
leur courage fut plus impétueux et plus terrible. 
Imaginer, des tigres qui auraient un peu de raisou ; ' 
voilà ce qu'étaient les flibustiers : voici leur his*- 
vtoire. 

Il arriva , vers l'année 1625, que des aventurier» 
français et anglais abordèrent en même temps daus 
une isle des Caraïbes nommée Saint-Christophe par 
les Espagnols , qui donnaient presque toujours le 
n6m d'un saint aux pays dont ils s'emparaient , et 
qui égorgeaient les naturels an nom d'un saint. Il 
fallut que ct's nouveaux venus, malgré l'antipathie 
naturelle des deux naticJns , se réunissent contre les 
Espagnols. Ce Ux-ci, 'maîtres de toutes les islcs voi*' 
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tines comÉie àii eontinent, yinreût avec des forces 
sapérieares. Le comnuindant français échappa , et 
retonma en France ; le commandant anglais capi- 
tnla : les pins déterminés des Français et des Anglais 
|^agnei:ent dans des barqaes Tisle de Saint-Domin-^ 
^ne^ et s'établirent dans un endroit inabordable dç 
la côte an milieu des rochers. Ils fabriquèrent de 
petits canots à la manière des Américains , et s'em* 
pareront de TisU de la Tortue. Plusieurs Norniandj 
allèrent grossir leur nombre '^ comme au douzième 
siècle ils allaient à Iji conquête delà Fouille^ et dans 
le dixième à la conquête de l'Angleterre» Ils eurent 
tontes les aventures heureuses et malheureuses qu« 
|)ouyait attendre un ramas d'hommes sans lois , ve- 
nus de Normandie et d'Angleterre dans le ^ol/e d,% 
Mexique. 

Cromwell , en i655 , envoya une flotte qui enleva^ 
la ^Jamaïque aux Espagnols : on n'en serait point 
venu à bout sans ces flibustiers. Us pirataient par- 
tout; et plus occupés de piller que de conserver, ils 
laissèrent pendant une de leurs courses reprendre 
par les Espagnols la Tortue. Ils la reprirent ensuite : 
le ministère de France fut obligé de nommer pour 
commandant de la Tortue celui qu'ils avaient/choisi ; 
ils infestèrent la mer du Af exiqne , et se firent des 
retraites dans plusieurs isles. .Le nom qu'ils prirent 
alors fut celui des frères de la Cote., Us s'entas- 
saient dans un misérable canot qu'un coup de canon 
ou de vent aurait brisé , et allaient à l'abordage des 
plus gros vaisseaux espagnols , dont quelquefois ils 
se rendaient maîtres. Point d'autres lois parmi eiix 
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jqae celle An partage é^al des dépouilles, point 
d'autre religion que la naturelle , de laquelle encore 
ils f 'dcnrlaient monstmeuseaptent. 

Ils ne furent pas à portée de ravir des épouses , 
comJne on Ta conté des compagnons de Romulos ; 
'ils obtinrent ( i665) qu*on leur envoyât cent iitl'es 
ée France. Ce n'était pas asseis podr perpétuer iiné 
^aociation devenue noipbreuse : > deux flibustiers 
tiraient aux dés une iille ; }e gagnant Tépousait , et 
le perdant n'avait droit de coucher avec elle que 
quand l'autre était occupé ailfrurs. 
^ Ces hommes étaient d'ailleurs plus faits pour la 
.destruction que pour fonder un état. Leurs exploits 
étaient inpuis, leurs cruautés aussi. ,tJn d'enx, 
nomuié l'Olonois, parceqn'il était des Saisies d^Olon- 
ne, prend avec uh seul canot une frégate armée 
jusque dans le port de la Havane : il interroge un 
des prisonniers , qui lui avoue que ciette frégate était 
destinée à lui donner la chasse , qu'on devait se 8ai« 
«ir de lui et le pendre ; il avoue encore qae lui qui 
parlait était le bourreau. L'Olonois sur-le-champ le 
fait pen<ïre , coupe lui-même la tête à tous les cap- 
tifs , et suce leur sang. 

Cet Olonois et un autre , nommé le Basque , vont 
jusqu'au fond du petit golfe de Tene£ola( 1667 )|y 
dans celui de Honduras avec cinq cents hommes'; 
ils mettent à feu et à saug deux villes considéra- 
bles : ils reviennent chargés de butin *, ils montent 
lés vaisseaux que les canots ont pris. Les voilà bien- 
tôt une puissance maritime , et sur le point d'être 
de grands conquérants. • 

■ Morgan^ Anglais, qui a laissé un nom fameux, 
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fte mit à la tête de zaiU« flibustiers , les uns de s« 
nation, les autre» Norman4s, Bretons ^ Sainton- 
^eois , Basques : il entreprend de s'emparer dp 
Porto-Belloy l'entrepôt des richesses espagnoles, 
Tille très> forte, munie de canon, et d^une gÀrnis6n 
considérable. Il arrive sans ajrtiHerie , mente à l'es- 
calade de la citadelle sous le feu du canon ennemi^ 
et malgré Une résistance opiniâtre il prend la forte- 
resse;. Cette témérité heureuse oblis'e Ta yille à se 
raclieterpour enriron un million dé piastres. Quel- 
que temps après (i 670) il ose s*enfoncer dans l^isthme 
de Panama, an milieu des tjcoupes espagnoles; il 
pénçtre à l'ancienne ville de Panatea , enlevé toua 
les trésors , réduit la ville en dendres , et revient à 
la Jamaïque victorieux et enrichi. C'était le fils 
d'un paysan d'Angleterre. Il eût pu se faire un , 
royaume dans l'Amérique', mais enfin il mourut en 
prison à Londres. 

Les flibustiers français , dont le repaire était tan» 
t6t dans les rochers de Saint-Domingue , taniot à la 
Tortue , arment dix bateaux , et vont au nombre 
d'environ dou^K cents homines attaquer la Tera- 
Cruz ( i683 ; : cela est aussi téméraire que si donxe 
cents Biscayens venaient assiéger Bordeaux avee dix 
barques. Ils prennent laVera-Cruzd^assaût; ils en 
rapportent cinq millions , et Idnt quinze cents, esr 
claves. Enfin après plusieurs succès de cette espèce, 
les flibustiers anglais et français se déterminent à 
ientrer dansia mer du Sud , et à piller le Pérou. Au* 
cnn Français n'avait vu encore celte mer : pour y 
entrer il fallait on traverser les montagnes de 
risthjue de Panama, ou entreprendre de côtoyer par 
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mer tonte T Amérique mériflionale , et passer le dë- 

'troit de Magellan , qn'ils ne connaiésaient pas. Ils 
tf divisent en denx tronpcs ( 1687 ) , et prennent à 
la fois ces deux routes. . c^ 

Ceux qui franchissent Tisthme renversent et pil* 
lent tout ce qni est si^r lenr passage, arrivent à la 
mer du Sud , s'emparent dans les ports de quelques 
barques qn'ils y trouvent, et attendent avee ces pe- 
tits vaisseaux ceux de leurs camarades qui ont d^ 
passer le détroit de Magellan. Ceux-ci j^ qni étaient 
presque tous Français, essuyèrent des a>ventureif 
aussi romanesques que leur eiftreprisetils ne purent 
passer au Péron par le détroit , ils furent repousses 
par des tempêtes ; mais ils allèrent piller les rivage» 
de l'Afrique. 

Cependant les flibustiers qui ^e trouvent au-delà 
de l'isthme dans la mer du Sud, n'ayant'que des 
barques pour naviguer, sont poursuivis par la flotte 
espagnole du Pérou ; il faut lui échapper. Un d« 
leurs compagnons qui commande une espèce dfi ca- 
not chargé de cinquante hommes, se retire jusqu*à 
la mer ^Vermeille , et dans la Californie : il y reite 
quatre années , revient par la mer du Sud , prend 
dans sa route mn vaisseau chargé de cinq cent mille 
piastres , passe le détroit de Magellan , et arrive à la 
Jamaïque avec son butin ; les autres cependant ren-^ 
treiit dans l'isthme chargés d'or et de pierreries. Les 
troupes espagnoles rassemblées les attendent et les 
poursuivent par-tout ; il faut que les flibustiers tra- 
versent l'isthme dans sa plus grande largeur, et 
qn'ils marchent par des détours l'espace de trois 

< cents lieues , quoiqu'il n'y en ait que quatre-vingts 
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endroite ligne de la côte oà ils étaient à rendroit 
on ils Yoalaiient ar river ; Ils trouvent des rivières 
qui se précipitent par des cataractes , et sont rédaits 
à s'y embarqVier dans des espèces de tonneaux. Ils 
combattent la faim , les éléments , et les Espagnols. 
Cependant ils se rendent à la mer du Nord avec For 
et les pierreries qu'ils ont pu conserver. Ils n'ét&ient 
pas alors au nombre de cinq cent^ lia retraite des 
dix mille Grecs sera toujours pltlis célèbre, niais 
elle n'est pas comparable. 

Si ces aventuriers avaient pu se réunir sons un 
chef, ils auraient fondé une puissance, considérable 
en Amérique : ce n'était à la vérité qn*une trdupa 
de voieurA ; mais qn*ont été tous les conqué- 
rants? Les flibustiers ne réussirent qu*à' faire aux 
Espagnols presque autant de mal que les Espagnols 
en avaient' fait aux Améri<;ains. Les uns allèrent 
jouir dans leur patrie de leurs richesses, les autres 
ifioururent des eiLcès on ces richesses les entratae- 
rent ; beaucoup furent réduits à lehr première in- 
digence. Les gouvernements de France et d'Angle- 
terre cessèrent de les protéger quand on n'eut plus 
besoin d'eux : enfin il ne reste de ces héros du bri- 
gandage que leur nom et le souvenir de leur Valeuv 
«t de leurs cruaatés. * 

C'est à eux que la France doit la moitié de Pisle 
de Saint-Domingue ; c'est par leurs armes qu'on s*y 
établit dans tout le temps de leurs courses.' 

On comptait, en 1 757 , dans la Saint-Domingue 
française environ trente mille personneÉ, et cent 
mille esclaves nègres ou mulâtres , qui travaillaient 
aux sucreries , aux. plantations d'indigo , de cacao , 

ESSAI SUR L£S tf0£UA». 6. x8 
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et qui abrègent lear vie pour flatte'c nos jippétits 
notivpaax, en remplissant nos nouveaux besoins , 
que nos pères ne connaisaient pas. Nous allons ache- 
ter ces Megres à la c6te de Guinée , à la câte d*Or , 
à celle d'Y voire : il y a trente ans qu'on avait un 
beau Megre pour cinquante livres; c'est à«peu-près 
'cinq fois moins qu'un bcenf gras : cette marchandise ' 
humaine cotise aujourd'hui, en 177a, environ 
quinze cents livres. Nous leur disons qu'ils sont 
hommes cOmme nous , qu'ils sont rachetés du sang 
d'un Dieu mort pour^eux^ et ensuite on les fait tra- 
vailler comme des bétes dé somme, on les nourrit 
plus ma^ ; s'ils veulent s'enfuir ., on leur coupe un« 
jambe, et on leur fait tourner à, bras l'arbre des 
moulins à sucre lorsqu'on leur a donné une jamb« 
de bois, ^rès cela nous osons parler du droit dea 
gens. La petite isle de la Martinique , la Guade- 
loupe ^ que lc|^ Français cultivèrent en 1735 , four- 
nirent les^mêmes denrées qî&e 3aint-Domlngue. Ce 
sont des points sur la carte et des événements qui sa 
perdent dans l'histoire de l'Univers. Mais enfin ces 
pays ^ qu'on peut à peine appercevoir dans une map- 
pemonde , produisirent en France une circulation 
annuelle d'environ soixante millions de marchan- 
dises. Ce commerce n'enrichit point un pays , bien 
au contraire il fait périr des hommes ^ il cavise des 
naufrages: il n'est pas sans doute un vrai bien; 
mais les hommes s'étant fait des nécessités nou- 
velles, il empêche que la France n'acheté chère- 
ment de Vétranger un superflu devenu nécessaire. . 
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CHAPITRE CLIir. 

Bes possessions des Anglais et des HoÛandais en 

N Amérique. 

JLjes Anglai« étant nécessairement plus adonnés 
qne lé^ Français à ]a marine , puisqu'ils habitent 
une isle , ont eti dans l'Amérique septentrionale de 
bien m,eillenr8 établissements' que les Français. Ils 
possèdent six cents lieues communes de cô^s^ de- 
puis la Caroline jnsqu^à cette baie d'Hudson , par 
laquelle on a cru en vain trouver pu passage qui 
pÂt conduire jusqu'aux mers du Sud et du Japon. 
Leurs colonie? n'approchent pas des riches contrées 
de l'Amérique espagnole ; les terres de l'Amérique 
anglaise ne produisent, du moins jusqu'à présent, 
ni argent , ni or , ni indigo , ni cochenilles , ni pierres 
précieuses , ni bois de teinture ; cependant elles ont' 
procuré d'assez grands avantages. Les possessions 
anglaises en terre ferme Qsn»mencent à dix degrés 
de notre tropique , dans un des plus heureux cli- - 
mats. C'est da^s ce pays , nommé Caroline , que les 
Français ne purent s'établir ; et les Anglais n>n 
ont pris possession qu'après s'être assurés des côtes 
septentrionales . 

Vous avez vu les Espagnols-et les Portugais maîtres 
de presque tout le nouveau monde depuis le dé- 
troit de Magellan jusqu'à la Floride : après la Flo- 
ride ^st cette Caroline, à laquelle les Anglais ont 
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ajouté depuis peu la 'partie du sud, appelée la Géôr« 
l^e Y dn 90xn dti roi George l : ils n'ont\ea la Caro- 
line que Sapais 1664. Le pins grand Instre de cette 
.colonie est d'avoir rdçu ses lois dn philosopheLocke. 
La liberté entière de conscience,la tolérance de tontes 
les religions fut le fondement de ce| lois'. Les épis-^ 
copanx y vivent fratemellemetit avec les puritains ; 
ils y permettent le cnlte des catholiques , leurs en- 
nemis , et celui des Indiens nommés idolâtres .* 
mais pour établir légalement une religion dans le 
pays , il faut être sept pères de famille. Locke a con- 
sidéi'é que sept familles avec leurs esclaves pour«* 
raient composer cinq à six cents personnes , et<qn*il 
ne serait paa^juste d*empecfaev ce nombre d*hoihmes 
de servir Dieu suivant leur conscience ^ patce^ 
qu'étant gènes ils abandonneraient la colonie* 

Les mariases ne se contractent dans la moitié da 
' pays qu'en présence du magistrat ; mais ceux qui 
veulent joindre à cf contrat civil la bénédictioii 
d'un prêtre peuvent se donner cette satisfaction. 

T>s lois semblèrent admirables après les torrents 
de sang que Fesprit d'intolérance avait répandus 
dans l'Europe ; mais ou n'apurait pas seulement songé 
à faire de telles lois chez les Grecs et cbes les Ro- 
mains t qui ne soupçonnèrent jamais qu'il put arri- 
ver un temps on les hommes voudraient forcer , le 
fer à la main . d'autres hommes à croire. Il est or- 
donné par ce code huipain de traiter les Nègres avec 
la même humanité qu*on a pour ses domestiques. 
La Caroline possédait <, en ^757, qusFrante mille 
Nègres et vingt mille blancs'. 

Au-delà de la Caroline est la Virginie ,. nommée 
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àinai en rhonnenr de la irëine Elisabeth , peuplée 
d'abord par les sojins da fameux Kaleîg , si crfielle- 
ment récoïkipensé depuis par Jacques I. Cet établis- 
sement ne s'était pas fait sans de grandes peines : les 
sauvages ^ plus aguerris que les Mexicains , et aussi 
injustemçntyatVaqués , détruisirent presque toutilla * 
colonie. 

On prétend que depuis la révocation de Tédît de 
Nantes ^ qui a valu des penplades aux deux mondes , 
le nombre des habitants de la Yirgiuie se monte à 
cent ^iq^rante mille , sans« compter les Nègres^ On a 
sur-tout cultivé le tabac dans cette province et dans 
le Marilaud. C^est un commerce immei^se, et un 
nonvi^u besoin artificiel ,' qui n'a commencé que 
fort tard , et qui s'est accru par l'exemple : il n*était 
pas permis de mettre de cette poussière êtcte et mal- 
propre dans son nez , à la cour de Louis XIV ; cela 
passait pour une grossièreté. La première ferme du 
tabac fut en France de trois cent mille livres par an ; 
elle est aujourd'hui de seize millions (i). Les Fran- 
çais en achètent pour près de quatre millions par 
année des ^onies anglaises , eux qui pourraient en\ 
planter dans la Louisiane. Je ne puis m'empécher de | 
remarquer que la France et l'Angleterre consument 
aujourd'hui en denrées inconnues à nos pères , plus 
que leurs couronnes n^avaient autrefois de revenus. 

De la Yirginieui en allant toujours au tford , vous 
entrer, dans le JVlaciland^ qui possède quarante mille 
blancs, et plus de soixante mille Nègres. Ai(-delà 
est la célèbre Peusilvanie, pays, unique sur la terre 
» ' I ■ I 1 1 I ■ I . .. » I I. i j . ■ 

(x) y ers jj5o. £lle a beaucoup augmenté depuis. 
. ' . 18. 
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par la singularité de ses noayeanli colons. Giiillaame 
Pen , chef de la religion qu'on, nomme très impro- 
prement qnakérisme , donna son nom et ses lois à 
cette contrée vers Tan 1680. Ce n'est pas iei nne 
usurpation comme toutes Cjes inyàsions que non» 
avons ^ues dans rancien monde et dans le nouveau. 
Pen acheta le terrain des indigènes , et devint 1« 
propriétaire le plus légitime. Le christian^me qu'il 
apporta ne ressemble pas plus à celui du reste de 
l'Europe que sa colonie ne ressemble aux antres. 
Ses compagnons professaient la simplicité et l'égalité 
des premiers disciples de Christ : point d'autres 
dogmes que ceux qui sortirent de sa bouehe ; ainsi 
presque tout se bornait à aimer Dieu et les hommes ; 
point de baptême , parceque Jésus ne baptisa per- 
sonne; point de prêtres, parceque les premiers dis- 
ciples étaient également conduits par le Christ lui- 
même. Je ne fais ici que le devoir d'un historien 
fidèle ; et j'ajouterai que si Pen et ses compagnons 
errèrent dans la théologie , cette source intarissable 
de querelles et de malheurs ,ils s'élevèrent an-dessus 
de toni les peuples par la morale. Placés entre douze 
petites nations que nous appelons saiwages , ils 
n'eurent de différents avec adcune ; elles regardaient 
Pèn comme leur arbitre et leur père. Lui et ses pri- 
mitifs , qu'on appelle quakers ^ et qui ne doivent 
être appelés qtje du nom de justes^ avaient pour 
maiûme de ne jamais faire la guerre aux> étrangers , 
et de n'avoir point entre eux de procès; on ne 
voyait point de juges parmi eux^ mais des arbitres , 
qui sans aucun frais accommodaient toutes les af- 



EN AMÉRIQUE. 211 

faires litigieuses. Point de médecins chez ce peuple 
sobre , qai n^en avait pas besoin. • 

La Pensilvanie fut long-temps sans soldats ; et ce 
n'est qtie depnis peu que l'Angleterre en a envoyé 
pour les 4cfeudre quand on a été eu guerre avec la 
Frauce. Otex ce nt^m de efuaker , c^tte habitude ré- 
voltante et barbare de trembler en parlant dans leurs 
assemblées religieuses , quelques \coutumes ridi^ 
cttles, il faudra convenir que ces primitifs «ont les 
plus respectables^ de tous les hommes : leur colonie 
est; aussi florissante quç leurs mœurs ont été pures. 
Philadelphie , ou la ville des frères , leur capitale , 
est une des plus belles villes de l'univers ; et on a 
comité cent qnatre-vingt mille hommes dans la 
Pen.silvanie , en 1740. Ces nouveaux citoyens ne 
sont pas tous dn nombre des primitifs , on qnakers ; 
la moitié est composée d'Allemands , de Suédois , 
et d'autres peuples qui forment dix-sept rcligionsr- 
Les primitifs qui gonvernent regardent tous ces . 
/étrangers comme leurs frères, (i) 

Au'delà de cette contrée unique sur la terre y ou 
s'est réfugiée la paix, bannie par-tout ailleurs, vous 
rencontrer la nouvelle Angleterre , dont Boston , la 
Tiile la plus riche de toute cette cote , est la capitsi^lc. 

Elle fut habitée d'abord et gouvernée par des pn- 
ïitains , persécutés en Angleterre par ce Laud , ar- 
chevêque de Cantorbcri , qui depuis paya de sa tête 
ses persécutions, et dont l'échafaud servit à élever 

y ' : -^ ^ ^ — 

(i) Cette respectable colonie a été forcéede connaître, 
enfin la. guerre , et menacée d'être détruite par les armes 
de l'Angleterre, la mefe patrie, en 1776 et 1777. 
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celui da roi Ch^Jes I. Ces puritains ,. espèce de eàl- 
vinistes , se réfugièrent, vers Fan i6ao, dans c€^ 
pay§ , nommé depuis ]a nouvelle Angleterre. Si les 
épiscopauxles avaient poursuivis dans leur ancieime 
patrie , c'étaient des tigres qui avaient fait la guerre 
à des ours. Ils portèrent en Amérique Wur linmenr 
sombre et féroce , et vexèrent en toute manière les 
paciifiques Pensilvaniens , dès que ces n'onveanx 
vepus commencèrent à s'établir. Mais en 169a , ces 
puritains se punirent eux-mêmes par la plus étrange 
maladie épidé^nique de l'esprit qui ait jamais atta* 
que l'espèce humaine. 

'.Tandis quc^ TEurope commençait à sortir de 
Tabyme de superstitions liorribl«s où l'ignorance 
Tavait plongée depuis tant de siècles, et que les sor- 
tilèges et les possessions n'étaient plus regardés ea 
Angleterre et cliez les nations policées que comme 
à'ailciennes folies dont on rougissait', les puritains 
les firent revivre en Amérique. Une fille eut des 
convulsions en 1692 ; un prédîcant accusa un^ 
vieille servante de l'avoir ensorcelée ; ou força la 
vieille d'avouer quelle était magicienne : la moitié 
des habitants crut être possédée , l'autre moitié fut 
accusée de sortilège; et le peuple en fureur mena- 
çait tons lesjuges de les pendre s'ils ne faisaien^jpas 
pendre les accusés. On n^it pendant d«ix^ns que 
des sorciefs ^ des possMés , et des gibets ; et c'étaient 
les compatriotes de Locke et de Newton qui se li- 
vraient à cette abominable démence I Enfin l\mal»- 
die cessa : les citoyens de la nouvelle Angleterre 
reprirent leur raison, et s'étonnèrent de leur furear, 
lis ae livrèrent au. commerce et à la culture des 
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terres : I9 colonie derint bientôt la pUis florissante 
de toutes; on y comptait en 1750 en^on trois 
cent cinquante inille habitants : c'est dix fois pins 
gn'on n'en comptait dans les établissements fran- 
çais.^ 

De la nonrelle Angleterre Tons passez à la nou- 
velle Torck , à T Acadie , qui est devenue un si grand 
snjet de discorde; à Terre-Neuve, où se fait la 
grande pêche delà morne; et enfin, après avoir 
navigué vers l'ouest , vous arrivez à la baie d Hnd- 
son ) par laqi^lle on a crii si long-temps trouver 
nn passage à la Chine et à ces mers 'inconnues qui 
font partie de la vaste mer du Sud ; de sorte qu'on, 
croyait trouver ài la -fois le ehemin le plus court 
pour navigner aux extrémités de l'orient et;de l'oc- 
cident. 

Les isles que les Anglais possèdent en Amérique 
leur ont presque autant valu que leur continent ; la 
Jamaïque , la Barbade , et quelques autres où ils cul- 
tivent le sucre , leur ont été très profitables tant par 
leurs fabriques que par leur commerce avec la nou- 
velle Espagne , d'autant plus avantageux qu^il est 
prohibé. / 

Les Hollandais, si puissants aux Indes orienta- 
les , sont â peine connus en Amérique: le petit ter- 
rain de Surinam , près du Brésil, est ce qu'ils ont 
conservé de plus considérable ; ils y ont porté lei 
génie de leur pays , qui est de couper les terres en 
canaux. lis ont fait une nouvelle Amsterdam à Suri* 
nam comme à Batavia ; et l'islede Curaçao leur pro- 
duit des avantages assez considérables. Les Danois 
enfin, ont en trois petites isles , et ont commencé un 
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commerce très utile par les encouragements que leur 
roi leur abonnés. 

Toilà jusqu'à présent ce que les Européans ont ^ 
fait de plus important dans la quatrième paVtie du 
mpnde. 

Il en reste une cinquième , qui est celle des terres 
australes ,- dont on n'a découvert encore que quel- 
ques côtes et quelques isles. Si on comprend^sous le 
ifom de ce nouveau monde austral les terres des 
Papous et la nouvelle Guinée , qui commence sons , 
l'équatenr même , il est clair que cette partie du • 
globe, est la plus vaste de toutes. 

Magellan vit 1^ premief ^*en 1 5a o ,1a terre antarcti* 
y que à cinquante et un degrés vers le pôle austral ; mais 
ces climats glacés ne pouvaient pas tenter les pos- 
sesseurs du Pérou. Depuis ce temps on fit la décpn* 
yerte de plusieurs pays immenses au midi des 
Indes , coÀune la nouvelle HolUnde , qui s'étend 
depuis le dixième degré jusque par-delà le tren- 
tième. Quelques personnes prétendent que la com-/ 
paguie de Batavia y possède des établissements 
utiles. Il est pourtant difficile d'avoir secrètement 
^ des provinces et un commerce. Il est vraisemblable 
qu'on pourrait envahir cette cinquième partie du . 
monde, que la nature n'a point négligé ces climats*, 
9t qu'on y verrait des inarques de sa \^riété et de sa 
profusion. 

Mais jusqu'ici que connaissons-nous de eette im- 
mense partie de la terre? quelques côtes incultes ou 
Pelsart et ses compagnons ont trouvé , en i63o , des 
hommes noirs qui marchent sur les mains comme 
SUE les.pieds; une baie où Jasman, tn 1642, fut 
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attaqué par des hommes jaunes, armés de fleclies et 
de massues^ une antre ou Dampierr^s, en 1699, a 
combattu des Nègres qui^ tous avaient la mâchoire 
supérieure dégarnie de dent^ par devant. 0;a n'a 
{joint encore pénétré dans ce segment du globe ; et 
il faut avouer qu'il vaut mieux cultiver son pa^s 
que d*aller chercher les glaces et les animaux noirs 
£t bigarrés du pôle austral. 

lïous apprenons la découverte de la nouvelle Zé- 
lande : c'est un pays immense, inculte, affreux, peu- 
plé <^e quelques anthropophages qui , à cette coû' 
tume près de mangeuses hommes , ne sont pas plua 
méchants que nous. 



w%i^^»/%i^%^/^fc%'%/^^i%>»%^/%>V%>%» 



CHAPITRE CLIV. 

Du Paraguai. De la domination des jésuites dans, cette 
partie de T Amérique; de leurs querelles avec les Es- 
pagnols et les Portugais^ ' 

JU^s conquêtes du Mexique et du Pérou sont des 
prodiges d'audace : les cruautés qu'on y a exercées , 
Teàterminatiou entière des habitants de Saint-Do- 
mingue et de quelques autres isles , sont des excès 
d*horreur ù mais l'établissement dans le Paraguai 
par les seuls jésuites espagnols parait à quelques 
égards le triomphe de l'humanité ; i^ semble expier 
les cruautés des premiers conquérants. Les quakers 
dans 'l'Amérique septentrionale, et les jésuites dans 
la méridionale , ont donnérun nouveau sp'ectecleau' 
monde. Les primitifs ou quakers ont adouci les 
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mœurs des sanyagesToisins de la PensilTanie ; ils le* 
ont mstrnits seulement par Texemple, sans attenter 
à -leur liberté, et ils leur^nt procuré de nonvelles 
douceurs de la vie par le commerce. Lés jésuites se 
soht à la vérité serris de la religion pour ôter la li- 
berté aux peuplades du Paragnai , mais ils les ont 
policées ; ils les ont rendues industrieuses , et sont 
Tenus à bout de gouverner un vaste pays , comme en 
Europe on gouverne un couvent. U paraît que les 
primitifs ont été plus justes, et les jésuites plus po- 
litiques. Les premiers ont regardé comnife un atteu-» 
tat ridée de souo^ettre leurs voisins ; les autres se 
sont fait une vertu de soumettre les sauvages par 
l'instruction et par la persuasion. 

Le Paragnai est un vaste pays entre le Brésil, le 
Pérou, et le Cbili. Les Espagnols s'étaient rendus 
maîtres de la côte , où ilsfondéreot Ruénos-Aires y 
ville d'un grand commerce sur les rives de la Plata.; 
mais quelque puissants qu'ils fussent, ils étaient 
e^ trop petit nombre pour subj nguer tant de na- 
tions qui habitaient au milieu des forêts. Ces nations 
leur étaient nécessaires pour avoir de nouveaux su- 
jets qui leur facilitassent le chemin de Buenos- Aires 
au Pérou. Ils furent aidés dans cette conquête par 
des jésuites beaucoup plus qu'ils ne \ l'auraient été 
par des soldats. Ces missionnaires pénétrèrent 'de 
proche en proche dans l'intérieur du pays au com- 
mencement du dix-septieme siècle. Qjielques sauva- 
ges pris dans leur enfance , et élevés à Buenos- Aires , 
leur servirent de guides et d'interprètes. Leurs fati- 
gues, leur.$ peines,. égalèrent celles des conquérants 
du nouteau monde. Le courage dereligioq. est aussi 
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innd ponr le moiiis que le conrage guerrier. Ils ne 
se rebutèrent jamais ; et yoici eâfin comme ils réus- 
sirent. 

Les bœufs, les Tàcbes, les moutons, amenés d*Eu- 
rope à Buéuos-Aires, s'étaient multipliés à un excès 
prodigieux : ils en menèrent une grande quantité i 
avec eux ; ils firent charger des chariots de tous les 
instruments du labourage et d^ l'architecture , se- 
mèrent quelques plaines de tous les grains d'Eu- 
rope , et donnèrent tout aux sauvages , qui furent 
apprivoisés comme les animaux qu'on prend avec 
un appât. Ces peuples n'étaient composés que de 
^unilles séparées les unes des autres , sans société , 
sans aucune religion : on les accoutuma aisément à 
la société en leur donnant les nouveaux besoins des 
nroduclions qu'on leur apportait. Il fallut que les 
missionnaires , aidés de quelques habitants de Bue- 
nos- Aires, leur apprissent à semer, à labourer, à 
cuire lal^rique, à façonner le bois, à construire des 
maisons ; bientôt ces hommes furent transformés , 
et devinrent sujets de leurs bienfaiteurs. S'ils 
n'adoptèrent pas d'abord le christianisme , qu'ils ne 
purent comprendre , leurs enfants élevés dans cette 
religion devinrent entièrement chrétiens. 

L^établissement a commencé par cinquante fa- 
milles , et il monta en 1 7 5o à près de cent mille. Les 
jésuites , dans l'Isspace d'un siècle , ont formé trente 
cantons, qn'ib appellent le pays des missions; 
chacun contient jusqu'à présent environ dix mille 
habitants. Un religieux de saint Fi'anoois, nommé 
Florentin , qui -passa par le Paraguai en :( 7 1 1 , et 
qni dans sa relation marque à chaque page son âd- 

KSSJLI SUR LES MO£UBS. 6. I9 



( 



ai8 DUPARAGUAL 

miratiop. pour ce goaTernement si nonveaii , dit que 
la peapladç 4^ saiat IÇayier, où il-séjourna longer 
tçmps, contenait trente mille personnes au moins. 
Si on s*en rapporte à son téiùoi^naçç ^ Ofi peat cûn- 
clnre qne les jésnites «e sont formé iqnfttre oesit 
mille 51^ jets par la seule persuasion. 

Si quelque chose peut dchiner Tidée de cette co- 
lonie , c^est Tancien gouvernement de Lacédémone. 
Tout est en comm.au dans la contrée des missions ; 
ces voisins du Pérou ne connaisseut point Vor et 
l'argent. L^essence d*un Spartiate était l'obéissance 
aux'lois de Lycurgue , et l'essence d'un Paraguéeit 
a été jusqu'ici l'obéissance aux lois des jésuites: 
tout se ressemble, à cela près que les Paraguéeiks 
ii'<^nt point d'esclaves pour eosemèncer leurs terres, 
et pour couper leurs bois 9 comme les Spartiates ; ils 
, sont les esclaves des jésuites. 

Ce pays dépend à la vérité pour le spirituel de. 
l'évoque de Buénos-Aires , et du gouverneur pour le 
temporel. Il est soumis 'aux rots d'Espagne, ainsi 
que les contrées de la Plata. et du Chili ; mais les 
jésuites , fondateurs de la colonie, se sont toujours 
maintenus dans le gouvernement absolu des peu- 
ples qn'tls ont formés. Ils donnent au roi d'Espagne 
une piastre pour chacun de leurs sujets ; et cette 
piastre, ils la paient au gouverneur de Buenos* Ai* 
res , soit eo denrées , soit en monnaie ; car eux seuls 
ont de l'argeat, et leurs peuples n'en touchent ja- 
mais. C'est la seule marque de vassalité que le gou-^ 
-vernement espagnol crut alors devoir exiger. Ni le 
/gouverneur dé Bnénov-Airçs ne pouvait déléguer 
un ofiicier de gi;Lerre on da magisitrature au pays 
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«les jésnites, ni révéque né potlvarit y enrober on 
curé. ^ 

On tenta nno fois d'envoyer dedx carés dan.i les 
penplades appelées de Notre-Dame de Foix et Saint- 
Ignace; on prit ménrè la précàntîon de les faire es- 
corter par des soldats^ lies dèttx penplades aban- 
donnèrent lenrs demeures, elles se répartirent dans , 
les ancrée cantons ; et les denx cnrés démentes seuls 
retonmerent à Bpénos-Aires. 
. Un antre éyêqae , irrité de cette aycntnre , Votdnt 
«tablir Tordi^ hiérarchiqne ordinaire dans tont le 
pays des missions : il in^'itd tr>*:s les ecclésiastiques 
de sa dépendance à se rend- .• chea lui pour recevoir 
leurs commissions ; persiynne n^osa se pféseuter': ce 
sont les jésuites enx-mèmes qui- nous apprennent 
ces faits dans un de leurs mémoires apologétiqUê's. 
Ils restèrent donc maîtres absolus dans le spirituel', 
et non moins maîti^s dans l'essentiel. Ils permet- 
taient aïkgourerneuY d*envoycr par le pays des mis- - 
alons des officiers au Pérou ; mais^ ces officiers ne 
pouvaient demebrer que trois jours dans lé pays: 
ils ne parlaient à. aucun' babitant; éi', qudilqii'ils s6 
présentassent an nom du roi , ils étaient'traités vé- 
ritablement en étrangers suspects. Les jésuites, qui 
ont ton] oars conservé les débbrs , firent sei'V^ir la 
pi«té à justifier cette conduite-, qu'ôti put qualifier 
de désobéissance et d'insulte : ils déclarèrent au con- 
seil des Indes de Madrid ^ti'ils ne pouvaient rdCt- 
voir un Espaggaol- dans lenrs proviiices ,• de peur 
qiie cet officier ne corrompît les moeurs des'Para- 
gnéeus'; et cette raison si outrageante pour leur 
propre nation fut admise par les rois d'Espagne , 
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qui ne purent tirer encan «errice des Paregnéens 

qn*à cette singnliere condition , dé>honor9i|ite ponr 

une nation ansei fiere et ^làasi fidèle qve Tespa- 

jpnole. 

Yoici la manière dont ee gonTemement nmqna 
«nr la terre était administré^ Le proyincial jésnite , 
assisté de so^ conseil , rédigeait les lois ; et chaque 
rectear, aidé d'tMi antre conseil, les faisait ol>ser* 
ver ; nn procnrenr-fiscal , tiré du corps des luihi- 
tants de cbaqne canton ^ayait sous loi an lientenant : 
ces deux officiers faisaient tons les jonrs la visite de 
leur district , çt avertissaient le supérieur jésoite 
de tout ce qui se passait. 

Tonte la peuplade trayaillait , et les ouvriers de 
cluque profession rassemblés faisaient leur ouvrage 
en commun en présence de leurs surveillants non&* , 
mes par le fiscal, ^es jésuites fournissaient le chan- 
vre , le coton ^ la laine , qne les habitants mettaient 
en œnvre ; ils fonrnissaient de même les grains pour 
la semence , et on recueillait en commnu : tonte la 
récolte était déposée dans les magasins publics. On 
distribuait à chaque famille ce qui suffisait à ses 
besoins^ le reste était vendu à iVuénos» Aires et aa 
Pérou. 

Ces peuples ont des troupeaux ; ils enltivent les 
blés, les légumes , Viqdigo, le coton, le chanvre ^ 
les cannes de sucre, le.jalap, Tipécacnanha, et 
a^r-tout la plante qu'où nomme herbe du Petrai 
guai^ esjpece de thé très recherché dans l'Amérique 
méridionale , et dont on fait nn trafic considérable; 
on rapporte en retour des espèces et des denrées, 
li^s jésuites distril^uaient Ifff denrées, et faisaient 
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«èrrxr] 'Argent et l'or à la décoration des églises , et 
vèx besoins du goaTemettiimt. Ils entrent an arsenal 
daits chaqpiie canton ; on donnait à des jours marqnés 
des armes anx habitants ; iln^jésoifè était pi^osé'^ 
{•exercice^ Après qnoi l^s'at^^ls étaient* rejrôrtéé» 
^ns l'Arsenal ) et il n^était pcfrUilsâf anchti citoyen 
d*en garder dan»sa maiéoi>'^l/esl ménië^ priVidipesquî 
ont fait de ces penpl^s les snjets les plas'sdiimis 
en ont fait de très bons s6)dâf & : ils croient obéir 
et combattre par devoir. ÔiY'a en 'pins d'nné'fois 
besoin' de leurs ' seconrs eônfre' 1^. Portugais du 
Brésil, contve 'des bri^andâ' à c[tti*t)ii a' donné le 
oom dt^'Mamêittêy^et'ùtmt^é'âfea sanvages ni6miinés' 
Mo^tftUteiSf qtti étaîèlftt'ai^ropopbàges; Les jésnités 
les-OfUt toojoifrs ct>ttd!u£tsr'dans oéis expéditioifs , et 
ils ont-tOajonrs eombïfttti arec ord#ë , aVec conragé , 
etavoicMecès.' » ; ».».'. 

LowquVmfie* les-'E«p.%holâ^rént le 'siège de 
la ville' dtf Saint - Sacreibent *doVit lç« Porti^jjais 
s!«taient emparés, si^ge-cpiéi ft'caurfé*d^s accident* 
«i franges, nn jésnittf ameûk' qfoatre ' mille PatiSL-' 
^liéens qui montèrent « rM^àtrt t^ qni emi>octerent 
la place. Je n* omettrai point an' trait'' qni montre' 
qne Ces religieux, ^dbèâtniaés an cbn^mandemênt , 
ea savaient pins que le ^nvernenr de Bxtéâos'-Âires 
qni était' à la t^e 'àe i'ïrméé. Ce général vovlnt 
qnVn aVlant a Vasi>aut on plaçât 4es rangs de cbe- 
VQins an^evant des soldats, afin qne Vartillerie des 
remparts ayant épuisé i&on feu sur les cbeVaux :, le** 
soldats se'pré5ent.'ïs.<ent avec moins de ris^ne': lé Jé- 
suite reikioiitra le ridicule et le' danger' d'niïé' telle 
entr^rise , et il fit attaqVter dans les règles. 

19. 
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La manière doat ces peuples ont comMtn pot» 
l Espagne a fait voir i|n ils «auraient se défendre 
contre elle , et qu'il . serait daniierenx de TOcdoi^ 
changer leur gonreriiement. U est très vrai.qne les 
}ésaites s'étaient formé dans le Paras^iai un empiré 
d'environ quatre cents liepes de circonférence, eè 
qn*ils auraient pu Tétenidre davantage. '' 

Soumis dans tout ce qui. est d'apparence au roi 
d'Espagne , ils étaient r^is en effet , et peut-être les 
rois les mieux obéjs de la terre. «Ils ont été^ la fois 
fondateurs , législat«}urs,, pontifes et souverains. 

Un empire d'unccçustitution si étrange dans on 
antre hemispbere , est Teffat le plus éloigné de sai 
cause qui ait jamais paiiu d^ms le inonde» 'Noua 
voyons depuis long-temps des moinfes priAcea dans 
notre Europe ; mais ils. çool: patrenos à ce degré dé: 
grandeur , ppposé à leur état , par une marche itata- 
relie ; on leur a donné de grspades terres qui sont de« 
venues des fiefs et des principautés eommé d'autres 
terres. Mais dans le Paragnai on n*a riW donné aux- 
jésuites, ils se sont faits souverains sans se dire seo»* 
lement propriétaires d'nioie }ieue de terrain-, et tojoA 
a été leur ouvrage. . ^ 

Ils ont enfin abusé de lenr.pouv,Qir , et Tout per-> 
du. Lorsque l'Espagne a.cé.dé> ^0 Portugal la ville du 
^aint-Sacrement et ses vastes dépendances , les jé^ 
suites ont osé s'opposer .à- cet accord ' lea peuples 
qu'ils gouvernent n'ont point voulu se soumettre à 
1% domination portugaise , et ils ont résisté égale- 
ment à leurs anciens et à leurs nouveaux mitres. 

Si on en croit la Relacio abbreviada, le gêné* 
rai portngiis d'Àndrado écrivait , dès l'an x75o, aa 
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général Espagnol Yalderios : « Les jésuites sont le» 
■ seuls ^rebelles ; leur» Indiens ont attaqué deux fois 
« la forteresse portugaise du Pardo avec une artil* 
« lerie très' bien, servie », La. même reUtion ajoute 
que ces Indiens ont coupé les têtes à leurs prison- 
niers y et les ont portées à leur» commandants jé-t 
suites. Si cette accusation estyraie, elle i|*^t guer* 
Tfaisefablahle, , 

Ce qui est plus sur , t*e»% qfie leur proTince de 
Saintr-lVicolas »*est sp^ev^^ ^o, 1 757 , et a mis treieo 
mille çoifibf^ttiînto en campa^e »aua les ordres de 
deux jésuites , Lamp et Ta^^o. Cest.rorigiuff du 
l^ruit quL.çquFUt alors qn*fui jésait^ s'était fait roi' 
du Paragc^i ^aB,le noo^ de Miçp^l^s Ji, 

Pendant que ces religieux faÎMiful If guerre en 
Amérique,. ^ii^i: 'lois, d^Espague et de Porti^gal, ils 
é^ie^it ^n E^fope^tes confessjeQrs.de ces princes.. 
Hais eniin ils ont été aecusés de celitellion et d<l 
parricide à I^sbonne ; ils o^t été chassés d^ Portn** 
gai en. 17 58 ; le gouverniBniAnt pprtngais «çn n pur«t 
gé tontes ses colonies d'Am^érique : ils ont été chas- 
sés de tous les états du roiçl'E^pagae df^ns r^nçi^m. 
et dans le nouveau monde : les p^^eme^t^ de France 
les ont détruits par un arrêt ; le pj^e a éteiç^ l'ordre 
par. une bulle. Et la terre a appris enfin qu'on peut 
^ol^r tous les moines «ans rieu. craindre. 
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CHAPITRE CLV. 

Ettt de VAsïe a» temps des découvertes des'PûrtngaU^ 

X Air DIS que TEspagne jonissait de la (ibâqU^edé 
la moitié de rAmériqae^ qae le Fo^ttigal d^hiàit 

sur l«s oète»de TAfri^iuf et^éèTAsie ,'qaè'le nom^ 
merce de l-Enr^pé prenais one face ^i'iHïttTelle .^ et 
qne le ^mnd ^<cfaang«mént dank la reli^idncchfé-' 
Uenne chanj^èa^t \èê intélréts de' tant dè'tois , il faiif 
roas représetltè^^ dHiii qti^ état éCàif le -reste* dé' 

iKftTe ancien titiiv«m/ ^ '- *•'? ■ ^ •'* 

INons ayons laissé, vers la fin dtiirëifliemetsieclè, 
la race de'Gengis sonveraine daii»«la 'dhîhfe^.daîA' 
rinde,^dlans la Pferse, et les" Tartarii» ^rtant' la? 
destrnctïÀTi' jnsqn*en Pologne et en Hctagriéi'Lat' 
branclie de cetle fàlniltéT^tôrtense qui ré^baf daks 
la Chine s*appelle Yt^eri : on ne recoftnait poiât> 
dans te tiôni celai dX>ctai4can , ni celui de CobM 
abn friete, dont la <race régna un siècle entier. Ces' 
Yainqnettrs priretit avec nn nom chinois les mœurs 
chinoises. Tous les usurpateurs veulent conserver 
par les lots ce qu'ils ont envahi par les armes ; ^ns' 
cet intérêt si naturel de jouir paisiblement de ce 
qu on a volé il n'y aurait pas de société sur la terre. 
Les Tartar«*s trouvèrent les lois des vaincus î>i bellqB 
qu'ils s*y soumire>t pour mieux, s'affermir; ils con~ 
servcrent sur -tout avec soin celle qui ordonne que 
personne ne soit ni j^uVernenr , ni juge dans la pro- 
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DES DÉCOUVERTES PES PORTUCxAlS. aaï 
TÎnce ou il est né ; loi admirable , et qui d'ailleurs 
coDTeaait à des -vainquenrs. 

Cet ancien principe de morale et de politique qni 
rend les pères si respectables aux enfants y et qni 
fait regarder .l'euiperenr comme le per^ commun | 
accontu^Da bientôt les Chinois à Tobéissance yolon^ 
,taire. La seconde génération oublia le sang que la 
première avait perdu ; il y eut neuf empereurs con- 
sécutifs de la même racetartare, sans que les annales 
chinoise^ fasse at mention de la moindre tentative 
de chasser ces étrangers. Un des arriercpetits-fils de 
Gengia fut assassiné dans son palais ; mais il le fut 
par un Xartare , et son héritier naturel lui succéda 
sans aucun trouble. 

, Enfin ce qui avait perdu les califes , ce qui atait 
autrefois détrôné les rois de Perse et ceux d* Assyrie, 
renversa ces côuquérsmts ; ils s'abandonnèrent à la 
mollesse. Le neuvième empereur du saùg de Gengis, 
entouré de femmes et de prêtres lamas qui le gou*' 
vernaient totir-4-tour , excitA le mépris , et réveilla 
le courage des peuples : les bonzes, ennemis des la« 
mas , furent les premiers auteurs de la révolution. 
Un aventurier qui avait été valet dans un couvent 
de bonzes, s*étant mis à la tête de quelques brigands, 
se*^ fit déclarer chef de ceux que la cour appelait les 
révoltés. On voit vingt exemples pareils dans l'em* 
pire romain , et sur-tout dans celui des Grecs : la 
lerre est un vaste théâtre où la même tragédie se 
}oue sous des noms différents. 

Cet Aventurier chassa la race des Tartares, ea 
1 357 , «et commença la vingt et unième famille bu 
^ynastie"^ norapée AiÎHg^ de» empereurs diinois : 
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elle a régné deax ocnt soi^nte et seize ans ; mai» 
enfia elle a saccombé soas les .deseen^nts de ces 
mêmes'Tartares qu'elle avait chassés. Il a tpajours 
^alla qa à la longue le peuple le plns'iostruit , le 
plus riche ^ le plus policé, ait cédé par>tont au 
peuple tiaurage , pauvre et robuste : il n*ya eu que 
rartillerie perfeclionnée qui ait pu eufin égaler les^ 
faibles aux forts , et contenir les barbares. Nous 
ayons observé , au second chapitre , que les Chinois 
ne faisaient point encore usage du canon , quoiqu'ils 
eonnussent la poudre depuis si-4ong-temps. 

Le restaurateur de l'empire chinois prit Ils nom 
de Taittoit^-^ et rendit ce nom célèbre par les armes 
<et par les lois. Une de ses premières attentions fut 
de réprimer les bonxes , qu'il connaissait d'autant 
mieux qu'il les avait servis : il défendit qu*aucuiL 
CSiinois n'embrassât la profession de bonze' avant 
quarante ans, et porta la même loi pour les bon- 
xesses : ^'est ce que le ccar Pierre*lerGrand a fait de 
■os jours en Russie. Mais cet amour invincible àtt 
sa profession, et cet esprit qui anime tons les grands 
corps , a fait triompher bientôt lès bonzes chinois 
et \e^ mornes russes d'une loi sage. Il a toujours 
été plus aisé dans tous les pays d*abolir des cou- 
tumes invétérées que de les restreindre. Nous avons 
déja_ remarqué que le pape l^éou I avait porté cette 
même loi , que le fanatisme a toujours bravée. 
"^ Il pavait que Taitsoug , ce second fondateur de la 
Chine , regardait la propagation comme le premiçr 
des devoirs ; car en diminuant le nombre des bonzes, 
dont la plupart**&'étaient pas mariés , il eut soin 
d'exclure de tous les emplois les eunuques , qui 



DES DÉCOUVERTES DES PORTUGAIS, la^ 
aQ|>arayaiit gofiveriMtient le; palais et afaiollissaient 
la nation. 

Qnoiqae la race de Oengis eut été chassée de U 
Oiine , ces anciens rainqnears étaient toujours très 
redoutables. Un empereur chinois nomtné Yngtsong 
fut fait prisonàier par eux j et amené captif dans 
le fond de la Tartarie, en 1^44: Teropire chinois 
paya pour Itii une rançon immense. Ce prince re- 
prit sa liberté , mais non pas sa èouronne , et il at- 
tendit paisiblement , pour remonter sur le tr6ne , 
la mort de son freré qui tégnait pendant sa cap«* 
tivité. 

L'intérieur de l'empire fut tranquille. L'histoire 
rapporte qu'il ne fut troublé que par un bonze qui 
Tonlnt faire soulever les peuples , et qui eut la tête 
tranchée. 

La religion de l'empereur et des lettrés ne chan- 
gea point : on défendit seulement de rendre à Con- 
fntzée les marnes honneurs qu'on rendait à la mé- 
moire des rois ; défense hontense , puisque nul roi 
^'aTait rendu tant de services à la patrie que Cou- 
futxée ; mais défense qui i*ouTe que Confotzée ne 
fut jamais adoré, 'et qu'il n'entre point d'idolâtrie 
dans ces cérémonies dont les Chinois honorent leurs 
aïeux et les n^Anes des grands hommes. Rien ne 
confond mieux les méprisables disputes que nous 
avons eues en Europe sur les rites chinois. 
V. Une étrange opinion régnait alors à la Chine ; on 
i -. était persuadé qu'il y avait un secret pour rendre 
1 les hommes immortels. Des charlatans qui ressem- 
blaient à nos alchimistes se vantaient de pouvoir 
composer une liqueur qu'ils appelatejLt le breiwage 
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de l* immortalité: ce fat le sujet de mille fftblcs 
dont TAsie fat inondée ^ et qn*on a prisés pOnr de 
l'histoire. On prétend qoe plus d*an empereur chi- 
nois dépensa des sommes immenses ponr cette re- 
cette ; c'est comme si les Asiatiques croyaient; qne 
nos rois de TEnrope ont recherché sérieusement la 
fontaine de Jouvence, aussi connue dans nos' an- 
ciens romans g^aulois que la coupe dlmmortalité 
dans les romans asiatiques. 

Sous la dynastie Yren, c^st-à-^ire sons la postée 
rite de Gengis , et sons celle des restaurateurs , nom» 
mée Ming^ les arts qui appartiennent à Tesprit et à 
Fimagination furent plus 'cnltivés que jamais. Ce 
n'était ni notre sorte d'esprit ui notre sorte d*ima- ^ 
gination ; cependant on retrouve dans leurs petits 
romans lé même fonds qui plaît à toutes les nations : 
ce sont des malheurs imprévus , des avantages in- 
espérés, des reconnaissances. On y trouve peu de 
ce fabuleux incroyable, tel que les métamorphoses 
inventées par les Grecs, et embellies par Ovide ; 
tel^que les contes arabes et les fables du Boiardo et « 
de TArioste : l'invention, dans les fables chinoises, 
s'éluigne rarement de la vraisemblance , et tend 
toujours à la morale. 

La passion du théâtre devint universelle à la 
Chine depuis le quatorzième siècle jusqu'à nos 
jours. Ils ne pouvaient avoir reçu cet art d'aucun 
peuple : ils ignoraient que la Grèce eut existé ; et ni 
les mahométans ni les Tartares nVvaient pu leur 
communiquer les ouvrages grecs. Ils inventèrent 
l'art ; mais , par la tragédie chinoise qu'on a tra- 
duite, on voit qu'ils ne l'ont pas perfectionné. Cette 
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tragédie , iatitnlée l'Orphelin de • Tchao , est du 
quatorzième siècle ; on nous la donne comme la 
meilleure qu'ils aient eue encore. Il est vrai qn'alora 
les o|iyrages dramatiques étaient plus grossiers en 
Europe ; à peine même cet art nous étâit>il connu. 
I^otre caractère est de nous perfectionner, et Celui 
des Chinois est jusqu'à présent de rester on ils sont 
parvenuis. Peut-être cette tragédie est-elle dans' l6 
goût des premiers essais d'Eschyle.^ Les Çkinois , 
to^onrs supérieurs dans la morale , ont fait peu de 
progrès dans toutes les autres sciences : c'est sans 
doute que la natur^ , qui leur a donné un esprit 
droit et sage, leur a refusé la force de l'esprit. 

Ils écrivent en général comme ils peignent , sans 
connaître les secrets de l'art. Leurs tableaux jus- 
qu'à présent sont destitués d'ordonnance , de per- 
spective , de clair-obscur ; leurs écrits se ressentent 
de la même faiblesse: mais il parait qu'il règne dans 
leurs productions une médiocrité sage , une vérité 
simple , qui ne tient rien du style ampoulé des 
autres orientaux. Vous ne .voyex dans ce que von» 
avec lu de leurs traités de* morale aucune oie ces 
paraboles étranges, de ces comparaisons gigi^nteis- 
ques et forcées : ils parlent rarement en énigmes ; 
c'est encore ce qui en fait dans l'Asie un peuple à 
part. Vous lisiez , il n'y a pas long-temps , des ré- 
flexions d'un sage Chinois sur la manière |dont on 
peut se procurer la petite portion de bonheur dont 
la nature de l'homme est susceptible : ces réflexions 
sont précisément les mêmes que nous retrouvons 
dans la plupart de nos livres. 

La théorie de la médecihe n'est encore chez en^ 
KssÀiairRi.£SMOEinis. 6. 20 
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qa!ig[noniice et errenr : cependant les médecins 
chinois ont nuepratiqne assez lienrease. La nataré 
-&*a pas permis qae la vie des hommes dépendît de 
la. physique. Les Grecs savaient saigner a propof 
sans savoir qne le sang circulât. 'L*expérience des 
Temedes et le bon 'sens ont érabli la médecine pra- 
tique dans toute la terre : elle est par-tout un art 
conjectural , qui aide quelquefois la nature , et quel- 
quefois la détruit. ^ 

En' général Tesprit d'ordre , de modération , le 
gont des sciences , la culture de tons les arts utiles 
k l'A vie ^ un nombre prodigieux d*inventions qnt 
rendaient ces 4U'ts plus faciles , composaient la sa- 
gesse chinoise. Cette sagesse avait poli les conqué- 
rants tartares , et les avait incorporés à la nation. 
C'est un avantage que les Grecs n'ont pu avoir sur 
les Turcs. Eufih les Chinois avaient chassé leurs 
maîtres, et les Grecs n'ont pas imaginé de secouer 
le joug de leurs vainqueurs. 

Quand nons parlons de la sagesse qni a présidé 
quatre mille ans à la constitution de la Chine nous 
ne prétendons pas parler de la populace ; elle est 
dans (but pays uniquement occupée du travail !es 
mains. LVsprit d'une nation réside toujours dans le 
petit nombre qui fait travailier le grand, est i^onrrî 
par lui, et ^ gouverne. Certainement cet esprit de 
la nation chinoise est le pins ancien monument de 
la raison qui soit sur la terre. 

Ce gt^vernement , qnelqtie beant|U*il fut, était 
nécessairement infecté de grands abus attachés à la 
condition humaine, et sur-tont à un vaste empire. 
Le plus grand *de ces abus.^ qui n'a été corrigé que 
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dtns. ces derniers temps, était la coutume des paa- 
irres d'exposer lenrs enfauts , dans l'espérance qu'ils 
seraient recueillis parles riches: il périssait ainsf 
beaucoup de sujets. L'extri^me population empêchait 
le gouyememént de préyebir ces pertos : on regar- 
dait les hommes comme les fruits des arbres , dont 
on laisse périr sans regret une partie quand il edt 
reste suffisamment pour la nourriture. Les conque- 
tants tartares auraient pu fournir la sabsist»née à 
ce^. enfants abandonnés, fet en faire des colonies 
qui auraient peuplé les déserts de la Tartane : il» 
'n'y songèrent pas ; et dans notre occident^ où nous 
avions un besoin plus pressant de réparer l'espèce 
humaine , nous n'avions pas encore remédié an 
même mal, quoiqu'il nous fÂt plus préjudiciables 
Londres n*a d'bopitaux pour les "enfants trouvés 
quë.depnis quelques années. Il faut bien des sie<$les 
pour que la société humaine se perfectionne. 

/ 

CHAPITRE CLVI. 

Des Tartares. 

Oi les Chinois deux fois subjugués , la premiers 
par Gen^s-ikan , au treizième siècle , et la seconde 
dans le dix-septieme , ont toujours été le premier 
peuple de^rA:>ie dans les arts et d»ns les .lois, les 
Tartares Pont été dans les armes* U est humiliant 
ponr la nature humaine que la force l^ait toujours 
emporté sur la sagesse , et que ces barbares aient 
subjugué presque tout potce hémisphère jasqu'ai» 
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mont AtlâSi Ils détniisirent l'empire romaift , an 
cinquième siècle , et conquirent l'Espagne et tont 
ce que les Romains ayaient tfn en Afrique : nous les 
avons TUS ensnite assujettir les califes de Babylone. 

Mamoud , qui snr la fin du dixième siècle don* 
qnit la Perse et l'Iiide , était un Taitare. Il n'est 
presque connu aujourd'hui des peuples occiden* 
taux que 'par la réponse d'une pauvre femme qnî' 
lui demanda justice dans les Indes du meurtre 4e 
son fils , volé et c^ssassiné dans la province dHTfae 
en Perse : Comment voulez- vous que je rende jus- 
tice de si loin ? dit lé sultan. Pourquoi donc nous 
ave^-vous conquis, ne pouvant nous ^uverner ? 
répondit la mère. 

. Oe fut du fond de la ^Tartarie que partît Gengis- 
kan , à la fin du douzième siècle , pour conquérir 
l'Inde, la Chine , la Perse et la Rusjsie ; Batou-kan , 
l'un de ses enfants , ravagea jusqu'aux frontières de 
l'Allemagne. Il n« reste aujourd'hui du vaste em- 
pire de Capshac, partage de Batou-kan , que la Gri- 
mée , possédée par ses descendants , sons la protec- 
tion des Turcs. 

Tamerlan , qui subjugua une si grande partie de 
l'Asie , était un Tartare , et même de la race de 
Gengis. 

Ussam Cassan , qui régna en Perse , était aussi né 
dans la Tartarie. 

Enfin , si vous regardez d'où sont sortis les Otto- 
mans , vous les verrez partir du bord orientai de la 
mer Caspienne , pour venir mettre sons le joug 
l'Asie mineure , l'Arabie, l'Egypte, Constantinople, 
•t la Grèce. 
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Voyons ce qui restait dans ces vastes, déserts de la 
Tartarie , an seizième siècle , après tant d'émigira» 
tiens de conquérants. An nord delà Chine étaient 
ces ipe-ipaes Mongnls et ces Mantchobx qur la con» 
qnirent s^ns Gengis, et qui Tont encore r^rise il 
y a nn siècle. Ils étaient alors de la religion dont lé 
dalaï-lama est le chef dans le petit Thibet ; leurs 
déserts con^nent.aux déserts de la Rnssie : de là 
jusqu'à la. mer Caspienne habitent les Elhnts, le» 
Calcasi).les Calmouks^ et cent l^ordes de Tar.taresya^ 
gabonds. Les Usbecs étaient et sont encore dans le 
pays de Samarcande; ils virent tons pan vre ment ^ 
et savent sealement qu'il est sorti de chez eux de& 
-essaims qui ont conquis, les plus riches pays deia^ 
terre. 



CHAPITRE CLVII. " 

Du MogoL 

ri. race de Tamerlan régnait dans le Mogol. Ce ' 
royaume deVInde n'avait pas été tout-à-iait soumi» 
par Tamerlan. Lies enfants de ce conquérant seiirent 
la guerre pour le potage de ses états , oomme ies,^ 
snocessenrs d' Ale;:Laadre , et l!Inde fut trèift ntalheu> 
rc^se. Ce pays 9 où la nature dn climat inspire la 
mollesse , résista faiblement à la postérité de ses , 
vaipqaeiirs. I^e sultan Babar, arrière -petit «fils de 
Tamerlan, se rendit absolument le maître de tout- 
le pays qui s'étend depuis Samarcande jnsqn'auprès« 
d'Agra, . , ' < ' ■ 

20. 
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Quatre lutioiis principales étaient' alora» établies 
dans rinde ; les mahométans Arabes , nommés Pa- 
tanes ^ qni ayaient eonsenré qnelqaéa pays d^pnia 
le dixième sieele ; les anciens Parsis ou Gnebres ré- 
fugiés dn temps d*Omar ; les Tartares de Gengis et 
de Tamerlan ; enfin les Trais Indiens, en plusieurs 
tribus on castes. 

^ Les musulmans Patanes étaient encore les plan 
puissants , puisque vers l'an 1 53o un musulman 
nommé Cfnrcha dépouilla le sultan Amayum , fils 
de ce Babar , et le contraignit de se réfugier en 
Perse. L'empereur t|irc , Soliman , l'ennemi naturel 
des Persans y protégea Tusurpateur mahoraétan 
contre la race des usurpateurs tartares que les Per- 
sans secouraient. Le vainqueur de Rhodes tint Ia 
balance dans l'Inde ; et, tant que Soliman yécut^ 
Cbircba régna heureusement. C'est lui qni rendit la 
religion desOsmanlis dominante dans le Mogol; on 
Toit encore les beaux chemins ombragés d'arbres ^ 
les caravanseraiset les bains qu'il fit construire pour 
les Yoyagenrs. "' 

Amayum ne put rentrer dans l'Inde qu'après lu- 
mort de Soliman et de Chircha ; une armée de Per- 
sans le remit sur le trône. Ainsi les Indiens ont tou- 
jours été. subjugués par des étrangers. 

Le petit royaume de Gnzarate , près de Surate , 
' demeurait encore soumis aux anciens Arabes de 
rinde : c^est presque tout ce qni restait dans l'Asie 
à ces vainqueurs de tant d'états, que vous arves vus 
. tout. conquérir depuis la Perse jusqu'aux provinces 
méridionales de* la France. Ils furent obligés alors 
d'implorer le secours des Portugais contre Akebat , . 
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fils d'Amaynm , et les Portugais ne purent les em- 
pêcher de soccomber. \ 

' Il y ayait encore yers Agra dn prince qni se disait 
descendant dePor, qne Qninte-Cnrce a rendn si cé- 
lébré sons le nom de Porns. Akebar le vainquit , et 
ne lui rendit pas son royaume : mais il ilt dans 
llnde pins de bien qu'Alexandre n*ent le temps 
d'en faire. Ses fondations sont immenses ; et on ad- 
mire tonjonrs le grand chemin bordé d'arbres Tes- 
pace de cent cinquante lieues, depuis Agra jusqu'à 
Lahor, célèbre ouvrage de ce conquérant , embelli 
encore par son fils Geangnir. 

La presqn^isle de l'Inde deçà le Gange n'était pas 
encore entamée ; et si elle avait connu des vain- 
queurs sur ses câtès, c'étaient des Portugais. Le 
fice-roi qni résidait à Goa égalait alors le grand 
mogol en magnificence et en faste , et le passait beau- 
coup en puissance maritime : il donnait cinq gou- 
vernements , ceux de Mozambique , de Malaca , de 
M ascate , d'Ormus , de Ceilan. Les Portugais étaient 
les maîtres dn commerce de Surate , et les peuples 
dn grand mogol recevaient d'eux tontas les denrées 
précieuses des isles. L'Amérique pendant quarante 
ans ne valut pas davantage aux Espagnols ; et quan^ 
Philippe II s'empara dn Portugal, en i58o, il se 
trouva maître tout d'un coup àté principales ri- 
chesses des deux mQudes , sans avoir eu la moindre 
part à leur découverte. Le grand mogol n'était pas 
alors comparable à un roi d'Espagne. 

IVons n'avons pas tant de connaissance de cet em- 

, pire que de celui de la Chine : les fréquentes révo- 

latWyns depuis Tamerlan en soo^ cause ; et on n'y a 
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pas eniroyé de si bons observateurs que cetix par 

qui la Gbine nous est connue. , 

Ceux qui ont recueilli les relations de rindenous 
ont donné souyent des déclamations contradic- 
toires.' Le P. Catrou nous dit qu^ « le mogol s^est 
« retenu en propre toutes les terres de l'empire » ; et 
dans la même page ilnous dit qp.e « les enfants des 
« raïas succèdent aux terr^ de leurs pères ». Il as*. 
sure que « tous le^ grands sont esclaves » ; et il dit 
' qi|^ «plusieurs de ces esclaves ont jusqu'à vingt à 
« « trente mill^ soldats ; qu'il n'y a de loi que la vp- 
« lonté du mogol ; et qu'on n'a point cependant tou- 
« cbé aux droits des peuples »• Il est difficile de con- 
cilier ces notions. 

Tavernier parle plus aux marchand^ qu'aux pbi« 
losopbcs , et ne donne guère d'instructions que pour 
CQunaître les grandes routes et pour acbeter des dia- 
mants. 

Bernier est nn pbilosopbe ; mais il n'emploie pas 
sa pbilosopbie à s'instruire à fond du gouvernement. 
Il dit comme les autres que tout-es les terres appar- 
tiennent à l'ejupereur ; c'est ce qui a besoin d'expli- 
cation. Donner des terres et en jouir sont, deux 
cboses absolument différentes. I<es rois européans, 
qui donnent tous les bénéfices ecclésiastiques , ne 
les possèdent pas : rempereur , djont le droit est de 
conférer tobs les fiefs d'Allemagne et d'Italie quand, 
ils vaquent , faute d'héritiers , ne recueille pas les . 
fruits de ces terres. Le padisbA des Turcs qui r^ne 
a Constantinople donne aussi des fîefs à ses janis- 
saires et à ses spahis ; il ne les prend pas pour lui* 
même. ^ 



^ 
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Bemier n^apas crn qu'on abuserait de ses exprès* 
iÀons jnsqo*aa point de penser que tons les Indiens 
labonrent , sèment , pâtissent ^ travaillent pour un 
TArtmre. Ce Tartare d'ailleurs est absolu sur les sujets 
de son domaine , et a très peu de pouvoir sur lea 
▼ice-rois , qni sont assez puissants pour lui diésob^ir. 

I) n*y a dantf Tin de v'dit Bemier , que des grands 
aeignenrs et des misérables. Comment accorder cette 
idée avec Topulence de ces ma rchands que Ta vemier 
dît riches de tant de millions? 

Qnoi qu'il en soit , les Indiens n'étaient plus ce 
penple. supérieur elles qjtîi les anciens Grecs voya- 
gèrent pour s'instruire. Il ne resta plus chez ces In- 
diens que de la superstition , qni redoubla même 
|Mr leur asservissement , comme celle des Egyptiens 
n'en devint que plus forte quand les Romains les 
ioamirent. 

Leseanlc du Gange avaient de tout temps la repu- ' 
tation de purifier les âmes : l'ancienne coutume de 
se plonger dans les fleuves au moment d'une éf lipse 
ii*a pu encore être abolie ; et quoiqu'il y eût des as- 
tronomes indiens qui sussent calculer les éclipses , 
les peuples n'en étaient pas moins perçttadés qne le 
soleil tombait dans la gueule d'un dragon, et qu'on 
ne pouvait le délivrer qu'en se mettant tout nu dans 
l'eau , et en faisant un grand bruit qui épouvantait 
le dragon et lui faisait lâ<^her prise. Cette idée , si 
commune parmi les peuples orieatauK , est une 
preuve évidente de l'abus que les peuples ont tou- 
jours fait en physique, comme en religion , des signes 
établis par les premiers philosophes. De tout temps 
les astronomes marquèrent les deux points d'inter» 
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section où se font les éclipses, qu^on appelle les 
i^œuds de la lune , Vvaa. par une tête de dragon ,. 
l'autre par une quene. Le peuple ,. également igno- 
rant dans tous les pays du taoode, prit le signe ppar 
la chose même. Le soleil est dan^ la tète do-diagoii^ 
disaient les astronomes ; le dragon va dévorer le soleil^ 
disait Lt peuple , et )sar-toat le peuple astrologue. 
INous insultons à la crédulité des Indiens ^ et nous, 
-ne songeons pas qu'il se yend en £nrope tous le« 
ans plus de trois cent mille exemplaires d*alma-. 
nachs , remplis d'observations non moins .faussés ^ 
et d'idées non moins absurdes. Il vaut autant dira 
que le sol^l et la lune sont entre les griffes d'on 
dragon , que d'imprimer tons les ans qu'on ne doiC 
ni planter , ni semer , ni preiidre médecine ^ ni se 
faire saigner, qj^e certains jours de la lune. Il serait 
temps que dans un siècle comme le nôtre on dai-. 
gnât faire à l'usage des cultivateurs un caleudiier 
utile , qui les instruisît , et qu4' ne les trompât plus. 
L'école des ancicins gymnosophistes, subsistait 
encore dans la gcançle ville de Bénarès, sur les riveft. 
du Gange. Les bramins y cultivaient la langue -sa*» 
crée, qu'on appelle le hanscrit, qu'ils regardent 
comme la plus ancienne de tout l'orient : ils admet*, 
tent des génies, comme les premiers Persans; ils evr 
seignent à leurs disciples que 'toutes les idoles ne 
sont faites que pour fixer l'attention des peuples , 
et ne sont que des emblèmes divers d'un seul Dieu; 
mais ils cacbent an penj^le cette théologie sage qui 
ne leur produirait rieu^ et rabandonnent à des er- 
reurs qui leur sont utiles. Il semble que dans le» 
climats méridionaux la chaleur du climat dispose 
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plus les hommes à la superstition et à renthoasiame 
qa^aillenrs. Oa a yû souyent des Indiens dévots se 
précipiter à l'enyi sons les roues an char qui portait 
rigole Ja;^nat , et se faire briser les os par piété. 
'La superstition populaire réunissait tous les cou- 
traires : On voyait d'un côté les prêtres de Tidole 
Jaganat amener tous les ans une fille à leur diea 
pour être honorée du titre de son épouse , comme 
on en présentait une quelquefois en Egypte au dieu 
Anubis ; de Pautxe côté , on conduisait au bûcher 
de jeunes veuves qui se jetaient en chantant et en 
dansant dans les flammes sur lés corps de leurs nïaris. 
On raconte (i) qu'en 164a un raia ayant été as- 
sassiné à la cour de Sha-Géan, treize femmes de ce 
ra'ia accoururent incontinent , et se jetèrent toutes 
dans le bûcher de leur maître. Un missionnai/e très» 
cro^yable assure qu'en 17 10 quarante femmes du 
prince de Marava se précipitèrent dans un bûcher 
allumé sur le cadavre de ceprince. Il dit qu'en 1 7 1 7 , 
deux princes de ce pays étant morts , dix - sept 
femmes de Tnn , et treize de l'antre, se dévouèrent 
à la mort de la même manière ; et que la dernière 
étant enceinte attendit qu'elle eût accouché , et se 
jeta dans les flammes après la naissance de son fils. 
Ce même missionnaire dit quedbes exemples sont 
plus fréquents dans les premières castes que dans 
celles du peuple ; et plusieurs missionnaires le con- 
firment. Il semble que ce dût être tout le contraire: 
les femmes des grands devraient tenir plus à la vie 
que celles des artisans et des hommes qui mènent 

(i) Lettres curieuses, et édiflautes, tome XlII. 
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uae vie pénible.; mais on a malhenrenseifientattadbié 
de la gloire à ces dévonéments. Les, femmes d'un, 
ordre supérienr sont plus sensibles à cette gloire; 
et les bramins (i), qui recueillent tonjoors quelques 
dépouilles de ces yictimes , ont plus d* intérêt à té* 
duire les liches. 

Un nombre prodigieux de faits de cette nature 
ne peut laisser douter que cette coutume ne fut en 
vigueur dans le IVf ogol , comme elle y est encore 
dans toute la presqu'isle jnsqu*an cap de Comorin. 
Une résolution si désespérée dans un sexe si timide 
nons étonne ; mais la superstition Inspire par-tout 
une force surnaturelle (a). 

■ 

CHAPITRE CLVIII. 

De la Perle , et de sa rérolution an seizième siècle. De 
ses usages ,, de ses mœurs , etc. 

J^ A. Perse éprouTaîta],ors une réyolution à-pen-prci 
semblable à celle que le changement de religion fit 
en Europe. 

Un Persan , nommé Eidar , qui n'est connu de 
nous que sons le nom de Sophi, c^est-à-dire sage^ 
•t qui , outre cette sagesse , avait des terres considé- 

Ji) Voyez le chapitre de VEzourveidam. 
2; Voyez tes étomiantes singularités de l*Inde , et les 
érènements malheureux qui y sont arriyés sous le r^ne 
de Louis XY, dans les Fragments sur Tlnde , et dans le 
Précis du siècle de Louis XY. 
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râbles , forma sur la fin an quinzième siècle la secte 
qui dirise aujpard'liai les Persans et les Turcs. ^ 

Pendant le règne du Tartare Ussum Cassan une 
partie de la Perse , flattée d'opposer un culte nou- 
Teau à celui des Tores ^ de mettre Aly au-dessus 
d'Omar , et de pouvoir aller en pèlerinage ailleurs 
qu'à la Mecque , embrassa avidement les dognies 
du Sophi. Les semences de ces dogmes étaient jetée^ 
depuis long -temps ; il les fit éclore, e^ donna la 
forme à. ce schisme politique et religieux qui paraît 
aujourd'hui nécessûre entre deux grands empires 
-Toisins, jaloux l'un de l'autre. Ni les l'nrcs, ni les Per- 
sans 9 n'avaient aucéne raison de reconnaître Omar 
ou Aly pour successeurs légitime» de Mahomet. Les 
droits de ces Arabes qu'ils avaieht chassés devaient 
peu leur importer ; mais il importait aux Pei^ns 
que le siège de leur religion ne fut pas chez les 
Turcs. 

Le peuple persan avait toujours compté parmi 
•es griefs contre le peuple mrc le meurtre d'Aly, 
quoiqu'Aly n'eût; point été assassiné par la' na- 
tion turque , qu'on nexomuûssait point alors ; mais 
c'est ainsi que le peuple raisonne : il est âiéme 
aurprenant qu'on n'eut pas profité plutôt de cette 
antipathie pour établir une secte nouvelle. 

. Le sophi dogmatisait donc pbnr Tintérêt de la 
Perse ^ mais il dogmatisait aussi pour le sien pro- 
pre. Il se rendit trop conMdérahle, Le Sha-Rustan , 
usurpateur de la Perse, le craignit. Enfin ce ré- 
Ibnnateur eut htdestinée àdaquelle Luther etCal vin 
ont échappé ; Rustan «le fit assaasitier en r 4 99 . 

Ismaèl , fils de Sophi , «fut asse&s courageux et 

KSSAl SUB LES MOEURS. 6. 21 
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assez puissant, pour soutenir, les armes à la main , 
les opinions ds son père ; ses disciples devinrent 
des soldats. 

Il conyertit et conquit TArménie , ce royaume 
si fameux autrefois sons Tigrane, et qui i*est sr 
' peu depuis ce temps-là : on y distingue à peine les 
ruines de Tigranocerte. Le pays est pauvre : il j 
^ a beaucoup de chrétiens grecs qui subsistent da 
négoce qu'ils font en Perse et dans le reste de 
l'Asie ; mais i] ne faut pas croire que cette pro- 
vince nourrisse quinxe cent mille familles chré- 
tiennes, comme le disent les relations; cette mul- 
titude irait à cinq oU six millions d'habitants, et 
le pays n'en a pas le tiers. Ismaël Sophi, maître 
de l'Arménie, subjugua la Perse entière et jus- 
qu'aux Tartares de Samarcande. Il combattit le 
sultan des Turcs , Sélim I , avec avantage , et laissa 
à son fils Thamas la Perse puissante et paisible. 

C'est ce même Thamas qui repoussa enfin Soli- 
man, après avoir été sur le point de perdre sa 
couronne. Ses descendants ont régné paisiblement 
en Perse jusqu^anx révolutions qui de nos jours 
ont désolé cet empire. 

La Perse devint, sur la fin du seizième siècle, un 
, des plus florissants et des plus heureux pays dn 
monde sous le règne du grand Sha-Abbas , arriere- 
petit-fils d'Ismaël Sophi. U n*y a guère d'états qui 
n'aient eu un tt^mps de grandeur et d'éclat , après 
lequel ils dégénèrent. 

Les usages , les mœurs , l'esprit de la Perse, sont 
aussi étrangers pour nous que eeux de tons les 
peuples qui ont passé sous vos yeux* Le voyageur 
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Chardin prétend qne Temperenr de.Pers^ est moins 
abtoln qne celni de Tnrqnie ; mais il ne paraît 
pas qnr le sophi dépende d'une mili«e , comme lé 
grand seigneur. Chardin avoue du moins qne toutes 
les terres en Perse n'appartiennent pas à un seul 
homme ; les citoyens y jouissent de leurs posses- 
sions, et paient à Tétat une taxe qui ne ya pas à 
nn écu par an. Point de grande ni de petits fiefs , 
comme dans Tlnde et dans la Turquie, snbjngnées 
par les Tartares. Ismaël Spphi , restaurateur de cet 
empire, n'étant point Tartare, mais Arçiénien, avait 
suivi le droit naturel établi dans son pays , et non 
pas le droit de conquête et de brigandage. 

Xe serrail d'Ispahan passait pour moins cruel qne 
celni de Constantinople. La jalousie du trône por- 
tait souvent les sultans turcs à faire étrangler leuri 
parents ; les sophis se contentaient d'arracher les 
prunelles des princes de leur sang. A la Chine on 
n*a jamais imaginé que la sûreté du trène eugeât 
de tuer ou d'aveugler ses frères et ses neveux : on 
leur laissait toujours des honneurs sans autorité. 
Tout prouve que les mœurs chinoises étaient les 
plus humaines et les plus sag'es de Torient. 

Les rois 4e Perse ont conservé la eoutjime de 
recevoir des présents de leurs sujets. Cet usage eki 
établi au Mogol et en Turquie : il l'a été en Po- 
logne , et c'est le seul royaume où il semblait rai- 
sonnable ; car les rois de Pologne n'ayant qu'un 
très faible revenu^ avaient besoin de ^es^ secours : 
mais le grand seigneur sur-tout, et le griind mogol, 
possesseurs de trésors immenses, ne devaient se 
montrer que pour donner. C'est s'abaii^er qne de 
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recevoir^ et dé cet abaissement ils font un titre 
de grandeur. Les emperears de la tlhine n'o^t ja« 
mais a^ili ainsi lenr dignité. Chardin prétend que 
les étre&nes du< roi de Perse lai valaient cinq ott 
six de nps millions. > 

Ce que la Perse a toujours eu de commun ai^o 
la Chine et la Turquie , n'est de ne pas connaître 
la noblesse : il n*y a dans ces vastes états d'autre 
noblesse que celle des emplois ; et les hommes qui 
ne sont rien i^*y peuvent tirer avantage de ce 
qu'ont été leurs pères. 

Dans la Perse, comme dans toute TAsie, la jus- 
tice a tonjoucs été rendue sommairement ; on n'y 
a jamais connu ni les avocats, ni les procédures ; 
on plaide sa- cause soi-même; et la maxime qu'une 
courte injustice est plus 'supportable qu'une justice 
Ipngue et épineuse a prévalu chez tous ces peu" 
pies, qui, policés Iqng'^temps avant nous, ont été 
mèins raffinés en tout que noits ne le sommes. 

La religion mahométane d'Aly, dominaniie. en 
Perse ,' permettait un libre exercice à toutesr des Au- 
tres. II y avait encore dans Ispahan des restes d'an- 
ciens Perses ignibole» qui ne furent chassés de la 
capi talque sons le règne de Sh^-Abbas$ ib étaient 
répandus sur les frontières, et particulièrement' 
dans Tancienni^ Assyrie , partie de l'Arménie haute 
% on réside encore leur grand-prêtre. Plusieurs fa~ ^ 
milles de' ces dix tl^bus et demie ^ de ces Juifs sa> ' 
-^maritains, transportés par Saliïianasar du temps 
d'Osée , subsistaient' encore en Perse , et il y 
avait ati temps dont je parle près de dix mille fa- 
milles des /tryni» de Jnda , de Lévi ^ et de Ben- 
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jamin, emmenées de Jérasalem avec Séd^cias leur 
roi par Nabnchodonosor, et qui ne rerinrent point 
ayec Esdras et Néhémie. 

Qaeiqaes sabéens , disciples^ de saint Jean-Bap- . 
tiste, desquels on a déjà parlé, étaient répandus 
Ters le golfe persiqne ; les chrétiens arméniens da 
rite grec faisaient le pins grand nombre ; les nés- ( 
toriens composaient le pins petit ; les Indiens , de 
la religion des bramines , remplissaient Ispaban ; 
on en comptait pins de vingt mille: la plupart 
étaient de ces Banians qui , du cap de Comorin 
jusqu'à la met Caspienne, vont trafiquer «vec vingt 
nations sans s'être jamais mélé^ â aucune. 

Enfin toutes ces religions étaient vues de bon œil 
en Perse ^ excepté la secte d'Omar^ qui était celle 
de leurs ennemis. C'est ainsi que le gouvemem<fnt 
d'Angleterre admet toutes les sectes , et tolère à 
peine le catholicisme , qu'il redoute» 

L'empire persan craignait avec raison la Tiu*- 
qnie, à laquelle il n'est comparable ni par la po- 
pulation ni par l'étendue ; la terre n'y est pas si ^ 
fertile , et la mer lui manquait. Le port d'Ocmua 
nje lui appartenait point alora ; les Portugais s'en 
\ étaient emparés en i5o7. Une petite nation euro- 
péane dominait sur le golfe Persique , et fermait le 
commerce maritime à toute la Perse : il a fallu que 
1» grand Sha-Abbas , tout puissant qu'il était, ait 
eu recours ^nx Anglais pour chasser les Portugais 
en 162a. Les peuples d'Europe ont tkit par leur 
marine le destin de toutes les côtes on ils ont 
aborilé. 

Si le terroir de la Perse n'tst pas si fertile que 

az. 
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celni 46 1a Tarqnie , les peuples y sont plus iii4iK- 
triç^nx; iU cultivent p^a» les sciences : mais- leurs* 
sciences ne mériteraient pas ce n<5m parmi nous. - 
Si les missionnaires iBiiropéans ont étonné la Chine 

^patx le jsen de physique et de mathématiques qu'ils 
savaient ,' ils n'anraient pas moin» étonné les Ber- 

isans. 

Leur langue est belle, et depuis six ceuts ans 
elle n'a point été altérée. Leurs poésies sont no- 
bles fleurs fables ingénieuses : mais sHls savent nn^ 
peu plus de géométrie que les Chinois, ils n'ont 
pas-heaiMoop avancé au-delà des éléments d*Ett-. 
clyde : ils ne connaissent d'astronomie que celle 
de Ptolomée; et cette astronomie n'est encore chez 
eux que ce qu'elle a été si long-te^nps en Europe ,- 
un 'chemin pour parvenipi Tastrologie judiciaire. 
Tout se râlait en Perse par les influences idts 
astres , comme chez les anciens Romains par le vol 
des oiseaux et l'appétit des pottlets sacrés, Chardin 
prétend que de son temps l'état dépensait quatre 
miUIons par an en astrologues. Si un Newton , un 

'Hffll^, unCassini, se fussent produits en Perse, 
ils auraient été négligés , à moins qu'ils n'eussent 
voulu prédire. 

Lear médecine était , comme celle de tons les peu- 
ples-ignorants , nue pratique d'expérience rédnite- 
en préceptes,^ sans aucune connaissance de l'anato- 
mie. Cette science avait péri avec les autres ; mais 
elle renaissait avec elles en Europe , au commence- 
ment du seizième siècle , par les découvertes de Yé- 
sale, et par le génie de Fernel. 
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Enfin, de quelque penple policé de l'Asie qaenons 
pariions V nous pouvons dire de lui , Il nous a pré- 
cédé , et nous Favotis surpassé. 



1 ^^/^«/%'«>«/%/W 



CHAPITRE CLIX. 

De Tempire ottoman an seizième siècle. Ses usages, son 
gouTerneme&t , ses revenus. 

Xjs temps de la grandeur et des progrès des Otto- 
mans fut plus long que celui des Sophis ; car depuis 
Amurat II ce ne fut qn^un enchaînement de vic- 
toires. 

Mahomet II avait conquis assez d*étàts pour que 
sa race se contentât d^nn^el héritage : mais Sélim I 
y ajouta de nduvelles conquêtes. Il prit, eà i5i5, 
la Syrie et la Mésopotamie ^t entreprit de soumet- 
trerEgypte. C'eût été une entreprise aisée s41 n'avait 
en que des Egyptiens à combattre ; mais l'Egypte 
était gouYcmée et défendtte par une milice formi- 
dable d'étrangers , semblable à celle des janissai- 
res : c'étaient des Circasses venus encore de la 
Tartarie; on Jes appelait mamelucs, qui signi/iq 
esclaves •, soit qu'en effet le premier Soudan d'Egypte 
qui les employa les eût achetés oomme esclaves , soit 
plutôt que ce fût un nom qui les attachât de plus 
près à la personne du souverain ; ce q\Â est biea 
plus vraisemblable. En effet la maniéré figurée 
dont on parle chez tous les orientaux y a toujours 
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introduit chez les princes les titres les plab ridicn* 
lement pompeux , et chez leurs serviteurs les noms 
les plus hunlbles : les bâchas du- grand seigneur 
s'intitulent ses esclaves ; et Thamas Kotili-kan , qui 
de nos jours a fait crever les yeux à Thamas son 
maître, ne sVippelait que son esclave, comme ce 
mot même de Kouli le témoigne. 

Ces mamelucs étaient les maîtres de l'Egypte 
depuis nos dernières croisades : ils avaient vaincu et 
pri^le malheureux saint Louis. Ils établirent depuis 
ce temps un gouvernement qui n'est pas différent 
de celui d'Alger. Un roi et vingt-quatre gouver- 
neurs de provinces étaient choisis entre ces soldats. 
La mollesse du climat n'affaiblit point cette race 
guerpere , parcequ'elle se renouvelait tous les ans 
par l'affluence des antres Circasses, appelé's sans cesse 
pour remplir ce corps de vainqueurs toujours sub- 
sistant. L'Egypte fut ainsi gouveAiée pendant prèa 
de trois cents années. 

Il se présente ici un champ bien vaste pour \t% 
conjectures historiques. Nous voyons l'Egypte long- 
temps subjuguée par les peuples de l'ancienne Col- 
chtde, habitants de ces p)tys barbares qui sont 
aujourd'hui la Géorgie ^ la Circassie , et la Mingré- 
lie. Il faut bien que ces peuples aient été autrefois 
plus recommandables qu'aujourd'hui, puisque le 
premier voyage des Gi:ecs à Colchos est une des 
grandes époques de la Grèce. Il est indubitalMe que 
les usagesf et les mœurs de la Colchide tenaient 
beaucoup de ceux de l'Egypte ; ils avaient pris des 
prêtres égyptiens jusqu'à la circoncision, Hérodote, 
qui avait voyagé en Egypte et en Colchide, et qui 
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parlait à dés Grecs instruits, ne nous laisse aûcan 
lieu de douter de cette conformité. Il est fidèle et> 

, exact sur', tout ce qu^il a vn^ mais on l'accuse de 
s*étre^ trompé sur tout ce qu*on lui a dit. Les prêtres 
d'Egypte lui oht confirmé qu'autrefois le roi Sé^os- 
tris^'étant sorti de son pays dans le dessein de con- 
quérir toute la terre , il n'ayait pas manqué d'en- 
velopper la Colehide dans ses conquêtes, et ^ue 
c'était depuis ce temps-là que l'nsage de la circon- 

, cisidli s'était consef yé à Colchos. 

Premièrement, ]e dessein de conquérir tonte la 
terre est une idée romanesque qui ne peut tomber 
dans la tête d'un homme de. sens rassis. On fait 
d'abord la guerre à son yoiiin pour augmenter se»- 
états par le brigandage ; on peut ensuite pousser ses 
conquêtes de proche en proche quand on y trouve 
quelque facilite : c'est ]a marche de tous les con- 
quérants. 

Secondement , il n'est gnere vraisemblable qu'un 
roi de la fertile Egypte soit allé perdre son temps à 
conquérir les contrées affreuses du Caucase , habi- 
tées par les plus robustes des hommes , aussi belli- 
queux qnte pauvres, et dont une centaine aurait pu 
arrêter à chaque pas les plus nombreuses armées des 
mous et faibles Egyptiens : c'est «à-peu-près comme 
si on disait qu'un roi de Babylone était parti de la 
Mésopotamie pour aller conquérir la Suisse. 

G#sont les peuples pauvres, nourris dans des 
pays âpres et stériles, vivant de leur chasse, et fé- 
roces comme les animaux de leur pays , qui désertent 
ces pays Sauvages pour aller attaquer les nations 

« opitilentes ; et ce ne sont pas ces nations opulentes 
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qai sortent de leurs deroeares agréables poar aller 

chercHer dts contrées incultes. ' « ^ 

Les féroces habitants du nord ont fait clans tons 
les temps d^s irruptions dans les contrées du midi. 
Tous Toyex que les peuples de Colchos ont snbjngmé 
trois cents ans TEgypte , à commencer du temps de 
saint Louis ; vous voyez dans tous les temps coniuu 
que rKfvypte fut toujours conquise par quiconque 
voulut Tattaquer. Il est donc bien probable que les 
barbares du Caucase avaient asservi les bords du 
Nil ; mais il ne Test point que Sésostris se soit em- 
paré ^u Caucase. 

Troisièmement, pourquoi de tonales peuples que 
les prêtres égyptiens disaient avoir été vaincus par 
leur Sésostris les Colcbidiens avaieat-ils seuls reçu 
la circoncision ? Il fallait passer par la Grèce on par 
TAsie mineure pour arriver au pays de Médée. Les. 
Orecs^ gcands imitateurs , auraient du se faire cir- 
concire les premiers ; Sésostris aurait eu plus de soin 
de dominer (fausle beau pays de la Grèce , et'd*y 
imposer srsloisy que d'aller faire couper les prépuces 
des Colchidiens. Il est bien plus dans Tordre com- 
mun des cboses que ce soit Içs Scythes , habitants 
des bords du Phase et de TAraxe , toujours affamés 
et toujours conquérants , qui tombèrent snr l'Asie 
mii^enrCi, sur la Syrie, sur TEgypte, et qui s* étant 
établis à Thebes et à Memphis dans ces temps ré<«- 
culés ^ comme ils s'y sont établis du temps #de 
saint Louis , aient ensuite rapporté dans leur patrie 
quelques rites religieux et quelques usages de 
l'Egypte. ^ 

Cefit au lecttur intelligent à peser toutes ces rai- 
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soiis« L'ancienne •liistoire' ne pi^sente chez tonte* 
les natiops de la terre qne dés doutes et des con jec- 
tniies. 

Toman-Bey fut le dernier roi mameinc : il n*est 
cél(»breqne par cette 'ëpoqne et par le malhenr qn'il 
cnt de tomber entre les mains de Sélim ; mais il mé- 
/ rite d'être connu par udc singularité qui nous pa- 
rait étrange, et qui ne l'était pas chez les orientaux, 
' c'est quelle vainqueur lui confia le gouvernement 
^ de l'Egypte qn'il lui avait enlevée. 

Toman-Bey, de roi devenu bâcha , eut le sort 
des hachas ; il fut étranglé après quelques mois de 
gouvernement. 

Depuis ce temps le peuple de l'Egypte fut ense- 
veli dans le plus ^honteux avilissement : cette na- 
tioii qu'on dit avoir été si guerrière jdu temps de 
Sésostris, est devenue pins pusillanime que du 
temps de Cléopâtre. On nous dit qu'elle inventa les 
sciences , et elle n'en cultive pas une ; qu'elle était 
sérieuse et grave, aujourd'hui on la voit légère et 
gaie, danser et chanter dans la pauvreté et daqs 
l'esclavage : cette multitude d'habitants qu'on disait 
innombrable se réduit à trois millions tout au plus, 
li ne s'est pas fait un plus grand changement daiis 
Rome et dans Athènes. C'est une preuve sans ré- 
plique qne si le climat influe sur le caractère des 
hommes , le gouvernement a bien plus d'influence 
encore que le climat. 

Soliman , fils de Sélim , fut toujours un ennemi 
formidable aux chrétiens et. aux Persans. Il prit 
Rhodes ( i5ai ), et quelques années après ( i5a6 ) 
la plus grande partie de Ui Hongrie. La Moldavie et 
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la Valadne deviatent ( 1 5^g ) de véritables fiefs de 
son empire. Il mit le siège devant Yienne ; et ayant 
manqué cette entreprise , il tourna ses armes cp9tre 
la Perse; et, plas Eeureux sur TEaphrate que sur 
le^DanubéQ ils'émpar^ de Baçdadt comme son |^re, 
MU' leqtiel les Persans l'ayaient repris. Il souiiiit la* 
Géorgie, qui est ranczenne Ibérie. Ses armes vic- 
torieuses se portaient de tons côtés ; car son amiral, 
Cheredin Barberousse , après avoir ravagé laPouiHe^ 
alla dans la qier Kougtf s*emparer du royftume d*T«- ^ 
men, qui est plutôt an pays de l'Inde que de T Ara- 
bie. Plus guerrier que Cbarles-Quinjt^ il lui ressem- 
bla, par des voyages continuels. Cest le premier des 
empereurs ottomans qui ait été l-allié des Français , 
et cette alliance a toujours subsisté. Il mourut «n 
assiégeftnié en Hongrie la ville de Zigeth , «et la vic- 
toire raccompagna jusque dans les bras de la mort : 
à peine eut -il expiré que la ville fut prise d'assaut. 
Son empire s'étendait d'Alger à FEÙphi aie , et du 
fond de la mer Noire au fond de la Greoe et de 
l'Epire. 

' Sélim II, son shccessenr, prit sur les Vénitiens 
l'isle de Giypre par ses lieutenants {iS'ji ). Gom-.^ 
meiat tous nos-^bistoriens peuvent -ils nous répéter 
qu'il n'entreprit cette conquête iqae poiH boire le 
vin de Malvoisie de cette isle, et pour la donnera 
un Juif ? Il s'en empara par le droit de convenance: 
Cbypre devenait nécessaire aux possesseurs de la 
Natolie ; et jamais empereur ne fera la conquête d'^'un 
royaume ni pour an Juif, ni pour du vin. Un Hé- 
breu , nommé Méquines, dtmna quelques onver* 
tuïes pour cette conquête , et le^ vaincus mêlèrent 

\ 
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« cette vérité des fables que les vaiuquears igno- 
rent. _ ^ 

Après aypir laissé les Turcs s'emparer des plas 
jkeanx climats de l'Europe; de T Asie i, et d^ l'Afrique, 
nous contribuâmes à les enrichir. Venisff trafiquait 
.avec eux dans- le temps même qu'ils lui enlevaient 
,1'isle de Chypre , et qu'ils faisaient écorcher yif le 
sénateur Bragadino , gouverneur de Famàgoustç ç 
Gènes, Florence, Marseille, se disputaient le com- 
merce dc^Constantinople : ces villes payaient en ar- 
gent les foies et les antres denrées de l'Asie. Les né* 
goc^i}ts chrétiens s'enrichissaient de ce commerce , 
mais c'était aux dépens de la chrétienté : on recueil^ 
lait alors peu de soie en Italie , aucune en France. 
iNoiis avons été foi'cés souvent d*aller acheter du blé 
,à Constantinople; mais enân l'industrie a réparé 
Jes torts que la nature et la négligence faisaient à 
oos-<climats , et les nouinufactures ont rendn le com- 
merce des chrétiens , et sur -tout dés* Français., très 
avantageux en Turquie , malgré Vopinionda coiytc 
Marsigli , moins informé de cette grande partie de 
l'intérêt des nations que les négociants de Londres 
et de Marseille. 

Les natiom chrétiennes' trafiquent avec l'empirr 
ottoman comme avec tonte l'Asie. Nous allons chez 
.ces peuples, qui ne viennent jamais dans notre occi- 
dent ; c'est une preuve évidente de nos besoins. Les 
Echelles du levant sont remplies de nos marchands ; 
. tontes les ^nations commerçantes de l'Europe chré- 
tienne y ont des consuls; presque toutes entretien- 
nent des ambassadeurs ordinaires à la Porte otto- 
mane, qui n'en envoie point à nos cours. La Pcyte 
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' tegardexeés ambasaadas perpétnelle^^obime tin 
' IiQinm^ge que les besoins des chrétiens rendent à sa 
puissance : elle a ftiit souvent à %es ministres des af- 
.fronts pour lesifuels les princes de TEnrope^se %- 
valent la guerre entre enx ,'inMs qu'ils ptxt toajimrs 
dissimulés ayec Fempire ottoman. Le roi d* Angle- 
terre, Guillaume, disait datas nos derniers temps 
« qu'il n^y a pas de point d'honneur avec les Turcs •', 
-Ce langage est celai d'un' négociant qui veut vendc^e ' 
ses effets , et non d*u«. roi qui -est jalôtti de ce qu'6n 
-appelle ia -gloire, * 

«L'administration de l'empire des Turcs est anaai 
tliffé rente de la uètre que les m<tenrs et la religion. 
Une partie des revenus du grand seigneur consiste, 
' non en argent monnayé comme dans les gonveme- 
ments chrétiens , mais dans les productions de tous 
les pays qui^ lui 'sont souiriis. î^ canal de Gonstanti- 
nople est couvert toute Tattuée de navires qui ap- 
portent de l'Egypte , de la -prece , de k Natolfe ,.d«» 
•côtes du Pont-Euxin, toutes les provisions néeea- 
-saires pour le serrail , |>our les janissaires , pour la 
^tte. On voit par le eanonnamé , c'est-à-dire par 
les registres de l'empire , que le revenu du trésoff 
en avgent, jusqu'à l'année i683 , ne motitait qu'à 
près de trente- denx mille bourses ; ce qui 'revenait 
«-peu-près à quarante -six uiillions de nos 4ivrcs 
d'aujourd'hui. 

Ce revenu Ue «uffif'ait pa^ pour 'entt>etenir de si 
grandes armées et tapt d'officiers. Les hachas, dans 
chaque prpvince , ont-des fonds assignés si^r la pro- 
vince même poifr l'entretien des soldats , que les 
£efs fournissent ; «nais ces fâifds ae'sont pas ooasi- 
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4érabl«& : eeloi de l'Asie raiûenre on Ns^toHe allait - 
tout- aa plus à douze oeut mille livrea ; celui du 
Diarbeck à cent mille ; celui d'Alep n ét^t pas plus 
oûasidérablfi ; le fertile pays de Damas oe donnait 
pa»deo^ cent mille francs à son bâcha ; celui d'Eiv 
ternm en Valait environ deux cent mille ; la Grèce 
eùtiere , qu'on» appelle Abméiie , donnait à son bâ- 
cha douce cent mille livres. En un mot t^us ces ire- 
venus dcMjit les hachas et les beglierbeys ei^trete* 
Baient les trouj^es ordinaires, jusqu'en i683 , ne se 
ihontaient pas à dix de nos millions ; 'la Moldavie 
et la Yftiachie ne' fournissaient pas deux cent mille 
Uvres à leur prince pq,ur l'entretien de huit mille 
soldat^ au service de la Porte. Le capitan hacha ne 
tànit pas ^des fiefs appelés Zaims et Timars , ré- 
pandus sur les côtes, plus de huit cent miUe Hvre& 
pour la flotte. ' 

• Il résulte du dépouillement du canon naine que , 
feOQhte radroinistratioB turque était étaWie sur moins 
de soixante de nos 'millions en argent oomptant ; et 
cette dépense, depuis i6S3, n'a pas été beaucoup 
augmentée. Ce n'est pas la troisième partie de ce 
qu^on paie en, France , en Angleterre , pour les 
dettes publiques ; miis aussi il y a dan^ ces deux 
i!oy£^umes une culture plus perfectionnée , une plus, 
grande industrie , beaucoup plua de circulation , un 
commerce plus animé. 

Ce qu'il y a d'affreux , c'est que dans le trésor 
particaUer du sultan on compte les confiscations 
pour un grand objet : c'est une des plus anciennes 
tyrannies établies que le bien d une famille appar- 
ûemne an souverain cpiand le père de famille a été 
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condamné. On porter nn snltan la tcte dfi^«on Yisir^ 
•t cette tête loi vjiat quelquefois plusieurs millioB». 
Rien n'est |ilas horrible qu^4zn droit qui met un si - 
grand prix à la cruauté , qui donne à un souverain 
1* tentation conttnnelle.de n'être qu'un voleur h<f- 
micide. ' 

Pour le. mobilier des officiers de la Porte ,nous 
avon^if déjà observé qu'il appartient au sultan!, par- 
une ancienne usurpation qui n'a été que trop kuig- 
temps en usage chez. les chrétiens. Dans tout l'unie 
vers l'administration publique a été souvent na 
brigandage autorisé , excepté dans quelques états 
républicains, où les droits de la liberté et dc'la pro- ' 
priété ont été plus sacrés , et où les finances de fétat 
étant médiocres, ont été mienv dirigées , parceqne 
Tdeil embrasse les petits objets , et que les grands 
confondent la vue. 

On peut donc présumer que les Turcs ont exécuté 
•de très grandes choses à peu de frais.^Les appointe* 
ments attachés aux plus grandes dignités sont tfrès 
médio'cres : on en peut juger par la place dn. 
muphti ; il' n'a que deux mille aspres par jour ^ ce 
qui £ait environ cent cinquante mille livres par an- 
née i ce n'est que la dixième partie dn revenu de 
quelques églises chrétiennes. Iji en est ainsi dugiund- 
visiriat ; et sans les confiscatipns et les présents , 
cette.dignité produ^^rait plus d'honneur que de for- 
tune , exfcepté en temps de guerre. 
' Les Turcs n'ont point fait la guerre comme les 
princes de l'Europe la font aujourd'hui , avec et 
l'argent et des négociations. «La force du corps , 
l'impétuoi^ité des janissaires , ont établi sans disci- 
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plin^ cet «RipiFe^qnrae soutient par ravilissement 
de» peuples yaiucus , et par les jalousies des peuplés 
▼oisiiis. . ' , ^« 

Les sultans n'ont jamais mis e^i campagne cent ^ 
quacanlQ mille combattants a la fois , ai on/ i^etranche 
les Tartares et la mnltitode qui suit lenrs armées : 
tuais ce nombre était toujours supérieur à celui qne 
lés^ chrétiens pouvaient leur opposer. t 



CHAPITRE CLX. 

De la bataille de Lépante. 

lES Yénitiens , après la perte de Tisle de\ Chypre, 
commerçant toujours avec les Turcs, et osant tou- 
jours être leurs ennemis , demandaient^des secours 
à tous les princes chrétiens, que l'intérêt commun 
devait' réunir. C'était encore roccasion d'une croi- 
sade : mais vous avez déjà tu ^n'à force d*en avoir 
fait autrefoia d'inutiles on n'en faisait point de né- 
cessaires. Le pape Pie Y fit bien mieux que de prê- 
cher une croif^de ; il eut le courage de faire la guerre 
à Tempire ottoman ei^ Se liguant avec les Vénitiens 
et le roi d'Espagne , Philippe IJ. Ce fut la première 
foi/ qu'on "^t l'étendard des deux clefs déployé 
contre le croissant , et les galères de Rome affron-' 
ter les galères ottom^es. Cette seule action du pape , 
par laquelle il finit sa vie;,. doit consacrer sa mé' 
' moire : H ne faut , pour connaître ce pontife , s'en 
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, ir.ipporter à aucun de ces portraits colorés par la 
ftatterie ,.oa noircis par la m'ali^ité, on crayonnes 
par le bel es]piit. Ne jngçons jamais des hommes que 
par les faits. Pie Y , dont le nom était Ghisiery^ 
fat un de ces hommes que le mérite et lafortoiie^' 
rerefit dé l'obscoi-ité pour les élever à la première 
place da christianisme. Son ardear ^ redoubler la 

I sévérité de Tinquisition , le supplice dont il lit périr 

plusieurs citoyens , montrent qu'il était supersti- 
tieux, .cruel, et sanguinaire. Ses intrigues pour fairç' 
soulever l'Irlande contre la reine Elizabeth , la cha- 
leur avec laquelle il fomenta les troubles de la 
France , la fameuse bullè Jn cœna Domini dont 
il ordonna la publication tontes les années, font 
voir que son zèle pour la grandeur du saint-siege 
n'était pas conduit par la modération. Il avait été 
dominicaiu ; la sévérité de son caractère s'était for- 
tifiée par la dureti' d'esprit qu'on puise dans le 
^cloître : mais cet homme élevé parmi d«s moines, 
eut, comme Sixle-Quint, son successeur, des vertus 
royales. Ce n'est pas le trône , c'est le caractère qui 
les 4onue. Pie V fut le modèle du fameux Sixte- 

' Quint : il lui donna l'exemple d'amasser en peu 
d'années des épargnes assez considérables pour faire 
regarder le saint-siege comme une puissance; ces 
~ épargnes lui donnaient de quoi mettre en mer deS 
galères. Son zèle sollicitait tous les princes chré- 
tiens ; mais il ne trouvait que tiédech: ou irapuis- 
sancte ; il s'adressait en vain au. roi de France, 
Charles IX ; à l'empereui* Maxipiilien ; au roi de 
Portugal , don Sébastien ; au roi de Pologne ^ 
Sigismond H. ' , ^ — . 
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Charle!) IX était allié des Turcs , et n*avait point 
de Taisseaux à donner ; Temperear Maxirailien II 
craignait les Turcs ; il* manquait d'argent* et ayant 
fait une trêve avec eux, ilWosait la rompre': le roi 
don Sébasti\en était eneore Arop jeune pour exercer • 
ce courage qui depuis le fit pé«r en Af Aque ; la 
Pologne était épuisée pafune guerre avecles Russes 
et Sigismond, son roi, était dans une vieillesse lan- 
guissante. Il n'y «ut donc que Philippe II qui entra 
dans les vues du pape ; Jui seul , de tous les rois ca- . 
tholiques , était assez riche pour faire les plus grands 
frais de Tarmement nécessaire ; lui seul pouvait , 
par les arrangements de son administration, parte- 
nir à Texécntion prompte de ce projet : il y était 
principalement intéressé par la nécessité d*écarter 
les flottes ottomanes de ses états d'Italie et de ses. 
'places d'Afrique; et il se liguait avec les Vénitiens , 
dont il fut toujours Tennemi secret en Italie couvre 
les Turcs qu'il craignait davantage. 

Jamais gi'and ^armement ne se fit avec taat de ' 
célérité : deux cents galères , six grosses galéasseâ , 
vingt-cinq vaisseaux' de guerre, avec cinquante na- 
vires de chargé , furent prêts ilans les ports de 
Sicile /n septembre , cinq mois après la prise de 
l'isle dé Chypre. Philippe il avait, fourni la moitié 
de l'armement ; les Vénitiens^ furent chargés des 
deux tiers de Tautre moitié, et le reste était fourni 
par le pape. Bon Juan d'Autriche , Ce célèbre bâ- 
tard de Charles-Quint , était le général de la flotte; 
Marc -Antoine Colonne commandait après lui au 
nom du pape : cette maison Colonn^ , si long-temps 
ennemie des pontifes , était devenue l'appui de leur 
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graadear. Sébastien Teniero, que iioas nomnons 
Teoier, était général de la Qicr poar les TôûtieDs; 
il y avait en trois dogrs dans sa maison, et ancoa 
d'enx n*eat autant de réputation qœ loi. Barfaarigo , 
âtmt la maison n^était pas moins célèbre à Tenise 9 
était proréditeur , c>st-À-dire intendant de la flotte. 
Malte envoya trois de ses clercs ^ et ne pouvait 
en foamir davantage. Il ne Cantpas compter Gènes , 
qai craignait p]ns Philippe II que Sélim , et qui 
n'envoya qn^une galère. 

Cette 'armée navale portait,' disent les historiens, 
cinquante mille combattants. On ne voit gnete que 
des exagérations dans des récits de bataille : deux 
cent six galères et vingt-cinq vaisseaux ne pouvaient 
être armés tout au plus que de vingt mille hommes 
de combat. La seule flotte ottouMine était plus forte 
que les trois escadres chrétiennes: on y comptait 
enyiron deux cent cinquante galères. Les deux ar» 
mées se rencontrèrent dans le golf6 de Lépante, l'an- 
cien Naapactns, non loin de Corinthe : jamais, de- 
ptiis la bataille d'Actium , les mers de \^ Grèce 
n'avaient vu ni une flotte si nombreuse», ni ^ui^e ba- 
taille si ài^morabie : les galères ottomanett étaient 
manœavrées par dès esclaves chrétiens , et les galères 
chrétiennes par des esclaves turcs , qni tons ser- 
vaient malgré eux contre leur patrie. 

Les deux flottes se choquèrent avec tbntesles armes 
de rantiqtùté et tout^b les modernes ; les flèches , les 
longs javelots , les lances à feu , les grapins , les 
canons , les moasquets, les piques, et les sabres ; oa 
combattit corps à corps sur la plupart des galères ac- 
crochées comme sur on champ de bataille, (i 5? i ) Lç^ 
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chrétiens remportèrent une yiclbire d*antant pins 
illnstre qne c'était la premier^ de cette espèce. 

Don Juan d* Autriche^ et Yeniero^ Tamiral des 
"Vénitiens , attaquèrent 1» capitane ottomane que 
montait Tamiral des Turcs, nommé Ali^ Il fut pris 
avec sa galère, et on lui fit trancher la tète, qu'on 
arhora sur son propre pavillon. C'était abuser dp. 
droit de la guerre ; mais cetix, qui avaient écorché 
Braga4ino dans ^amagouste ne méritaient pas un 
autre traitement. Lés Turcs perdirent pli^s de ceht 
cinquante bâtiments dans cette journée: il est diffi- 
cile de^ savoir le nombre des mort) ; on le faisait 
monter k près de quin/e mille: environ cinq mille 
esclaves chrétiens fureùt délivrés. Venise signala 
cette victoire par des fêtes qu'elle seule savait alors- 
donner; Constantinople fut^dans la consternation. 
Le pape Pie V, en apprenant cette grande^victoire , 
qu'on attribuait sur-tout à do'n .Tuan le généralis- 
sime,, mais à laquelle les Vénitiens avaient eu la 
plus grande part, s'écria : « Il fut un homme envoyé 
•c de Dieu , nommé Jean » ; paroles qu^on appliqua 
depuis à Jean Sobieski, roi de Pologne, quai^ il 
délivra Vienne. 

^on Juan d'Autriche acquit tout d'uivcotip la 
plus grande réputation dont jamais capitaine ait 
joui. Chaque nation moderne ne compte que ses 
héros , et néglige ceux des autres peuples : don Juan , 
comme vengeur de la chrétienté >, était le héros 
de tontes les nations ; on le comparait à Char^s- 
Quint, son père, à qui , d'ailleilrs il réassemblait 
plus que Philippe. 11 mérita sur-tout cette idolâtrie 
des peuples lorsque deux ant après il prit Tunis , 
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jmme Chsrlea-Qiiîal:, et fit comme loi un irt>i afri- 
cain tiibataire d'Espagne. Mais qnel fot le freit ^e 
la Jiataille de Lcpante et de la eonqnête de Tunis ? 
Les Vénitiens ne gagnèrent ancnn terrain snr les 
ToFcs, et l'amiral de Sélim II rqirit sans peine le 
royaoïne de Tnnis (i 574) : tons les cHrétiens y furent 
égorgés. Il semblait que les T^rcs enssènt gagné la 
bataille de Lépante. 

* CHAPITRE CLXL 

D,e8 côtes d'Afrique. 

/ 

9 

ES côtes d'Afrique, depais l'Egypte jnsqn^aax 
T.oyauoies de Fez et de Maroc^ accruent encore 
l'empire des sultans ; mais elles furent plutôt sous 
leur piiotection que sous leur gourernement. Le 
pays de Barca et ses déserts, si fameux autrefois par 
1^ temple de .Jupiter Amntion, dépendirent du bâ- 
cha d'Egyptt*. La* Cirénaïqœ eut un gouverneur 
particulier. Tripoli, qu'on rencontre ensuite en al- 
lant vers^ ^'occident ,. ayant été pris par Pierre d6 
Navarre ) sons le regue de Ferdinand-le-^Gatbolique , 
en A 5io , fut donnée par Charles-Quint aux cheva- 
liers de Malte ; mais les amiraux de Soliman s'en 
e'mparerent ; et avec le temps elle s'est gon veinée 
icomrae une république, à la tête de laquelle est 
un général qu'on nomme dey, et qui est élu par la 
milice. 

Plus loin vous trouverez le royaume de Tupis, 
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Tancien. séjour des (carthaginois. Vous avez va 
Charles-Qaiiit domiier np. roi à cet «tat^et le rendre 

' tribotaire de TEspagne ; don .Inan le reprendre 
encore sur les Maures avec la même gloire que 
Charles-Quint son père ; maïs «nlin 1 amiral de 
Sélim II remettre Tanis sons la domination maho- 

, métane , et y exterminer tous les chrétiens trois 
ans après cette fameuse bataille de Lépaute qui 
pl>oduisit tant de gloire à dou Juan et aux Yéni* 
tiens avec si peu 4*avantage. Cette province se gou- 
verna depuis comme Tripoli. 

Alger, qui termine Tempire des Turcs en Afri- 
que ^ est rancienne NuUiidiè , la ihf anritànie césa- 
rienne, si fameuse par les rots .Tuba , Syphax, et 
Massinissa. Il reste à peine des ruines de Cirte, 
leur capitale , ainsi que' de Carthage , de Memphis, 
et même d'Alexandrie, qui n^est pins an même eU- 
droit où Alexandre Tavait bâtie. Le royaume de 
.Taba était devenu si peu de chose , que Cheredin 
Barberottsse aima mienx être amiral du grand sei- 
gneur que roi d'Alger. Il céda cette province à 
Soliman ; et de roi qu'il était il se contenta d'en 
être hacha. Depuis ce temps jusqu'au comSnence- 
ment du di^-septieme siècle. Aliter fut gouverné 
par les hachas que la Porte y envoyait : mais enfin 
la mênie/ administration qui s'établit à Tripoli et\à 
Tunis se forma dans Alger, devenue une leti'alte 
de coi:9aires. ^nssi un de leurs derniers deys disait 
au consul de la nation anglaise qai se plali^nait de 
(jaelqnes prises : Cessez ^le vous pLiiodre au capi- 
taine des voleurs qnand. voas avez éfé volé. 

Dans touie cette partip. de l'Afrique on trouve 
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encore dès tnpniiments des . anciens Romaiiu, et 
on n'y voit^as un. seul vestige de ceux des chré- 
tiens , qnoiqu'il eut beaucodp pins d^éTéché* que' 
dans l'Espagne et dans la France eiisenable. Il y 
en a d<ïux raisons ; l'une qi;é les pins anciens édi- 
iices, bâtis depier^ dure^, de marbre, et de cinient, 
àans les cliÊDats secs résistent à la destruction plus 
que les nouveaux; l'autre que des tombeaux avec 
l'inscription Diis Manibus, que les barbares n'en- 
tendent point , ne les révoltent pas , et que la vue 
dos symboles du christianisme excite leur fureur. 

Dans les beaux siècles des Arabes les sciences 
et les arts fleurirent chez ces Numides : aujourd'hui 
ils ne savent pas même régler leur année , et en 
faisant sans cesse le métier de pirates, ils n'ont pa% 
même un pilote qui sache jprendre hauteur, pas un 
bon constructeur de;raisseau; ils achètent des chré- 
tiens ^^^L sur-tout des Hollandais , lesragrès , les ca- 
nons , la poudre dont ils se servent pour s'em^^ 
parer de nos vaisseaux marchands ; et les puissan- 
ces chrétiennes , au lieu d^ délruife ces /ennemis 
communs, sont occupées à se ruiner mutuelle- 
ment. 

Constailtinople fut toujours regardée comme 1a 
capitale de tant de régions : sa situation sembla 
faite pour leur commander; elle a l'Asie devant 
elle, l'Europe derrière; son port, aussi siïr que 
vaste, ouvre et ferme l'entrée de la mei* Noire à. 
Forient , et derla Méditerranée à l'occident. Rome , 
bien moins avantageusement située , dans un ter- 
rain ingrat , et dana un coin de l'Italie on la nature 
n'a fait ancnn port commode , semblait bien maints 
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propre à dominer sar les nations ; cepenclant elle 
devint la capitale d*an empire deux fois pins étendu 
qae oelni des Turcs : c*est qoe'les anciens Romains 
ne irouyerent ancnn peaple qni entendit comme 
cnx la discipline militaire , et qne les Ottomans^, 
après avoir conqnis Constantinople , ont trouvé 
presque tout le reste de TËnrope aussi aguerri et 
mieox discipliné qu*eux. 
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CHAPITRE CLXII. 

Dd royaume de Fez et de Maroc. 

ik protection du grand ^iguenr ne s*étend point 
^ju&qn'à Tempire de Maroc, y^ste pays qui com> 
preijd une partie de la Mauritanie tiogitanc.. Tan* 
ger était la capital? de la colonie romaine ; c'est 
de là que partirent depuis ces Maures qui subju- 
guèrent TEspagne. Tanger fut conquise elle-même 
sur te fin du quinzième siècle par les Porti^gais, 
• et donnée dans nos derniers temps à Charles II , 
roi d'Angleterre , pour la ^ot de Tinfante de Por- 
tugal sa femme ; et enfin Charles II Ta cédée aux 
rois de MarojC. Peu de villes ont épronvé plus de 
révolutions. 

Cet empire s'étend jusqu'aux frontières de la Gui-' 
née, sous les plus beaux climats : il n'y a point de 
territoire plus fertile , plus varié , plus riche ; plu- 
sieurs branches dn mont Atlas sont remplies^ de 
niines, et les campagnes produisent les plus abon- ' 

KSSAI SX7R t.rs MOEURS. 6. «i 
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dantes moi«sons et les meillears traits de la terre. 
Ce pays, fat caltiré aatrefois oomme il' méritait de 
l*étre ; et il fallait biea qa il le fût da temps des 
prpn&iers califes , .paistjne les scicaées y étaient ea ' 
bonneor , et ique c^ast tpaJ9ars la dernière cbose 
dont on prend soin. Les Arabes et les Manres de 
ces contrées portèrent en Espagne leurs armes et 
leurs arjts; mais toat a dégénéré depuis; toat est 
tombé dans la plus épaisse barbarie. Les Arabes 
de Mabomet avaient policé le pays ; ils se sont re- 
tirés dans les déserts , oà ils ont repris Tancienne 
vie pastorale : et le gouvernement a été ^bandonpé 
aux Maures, espèce d'hommes moins faVorisée de' 
la nature-que leur climat, moins industrieuse que 
1^ Arabes , nation cruelle à la fois et esclave : c''est 
là que -le despotisme «e montre dans to^te son 
horrear. L^ancienne coutume établie que les mira* 
mplins ou emp/reurs de Maroc soient les premiers 
boni^rfaax du pays n'ai pas peu contribué à faire 
•des babitants>d;e ce vaste empiré des sauvages fort 
au-d^ssons^ des Mexicains^ Ceux qui habitent Té- 
tuan^sont un peu plus civilisés; U's autres désho- 
norent la nature humaine. Beaucoup de Juifs , 
chassés d'Espagne' par Ferdinand et Isabelle, se 
sont réfugiés à Tétunn , » Méqninex , à Maroc, et y 
viveilt misérabl^nent. Les iiabitants des provinces 
septentrionales se sont mêlés avec les noirs qnî 
sont vers le Niger. On voit dans tout l'empire, 
dans les maisons , dans les armées , un mélange de 
hoirs, de blancs, et de métis. Ces peuples trafi- 
quèrent de tout tem}>s en Gainée ; ils allaient par 
les déserts aux côtes où les Portugais vinrent par 
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Tocéan ; jamais ils ne coanuren^ la mer que coin- 
me réleBient des pivates : enfiti toute cette v^te 
c6te derAmqne, depuis Damiette jusqu'au moa^ 
Atlas , était deyenae barbare , tandis que plusieurs 
#e nos peuples septentrionaux, autrefois beaucoup 
plus barbares, atteignaient à la politesse des Grecs 
et des Romains. 

II y «tit des querelles de religion dans ce pày» 
comme ailleurs , et une secte de musulmans qui s«> 
prétendait plus orthodoxe que les autres disposa 
du trône : c'est ce qui n^st jamais arrivé à Co)kstan- 
tiuople. Il y eut aussi , comme ailleurs , des guerres 
civiles , et ce n'est qu'au dix-sep tieme siècle que» 
tons les états de Fez, de Maroc, de-Tafilet, ont été 
réunis, et n'ont composé qu'un empire, après la^ 
fameuse victoi re que les Maures remportèrent sur ' 
le malheureux Sébastien , roi de Portugal. « 

P^QS quelque abmtissemetit que^ ces peuple» 
soient tomb^'i, jamais l'Espagne et le PértugaV 
n'ont pu se venger sur eux de leur ancien escla- 
vage, et les asservir à leur tour. Ojran, fronliero' 
de leur empiire , pris par le cardinal Ximenès y 
perdu ensaite, et repris depuis par le duc de Mon- 
temar sous Philippe V, en 1782 , n'a pu ouvrir le 
^bemiii à d'antres conquêtes. Tanger, qui pc^uvait 
être une clef de cet empire, fut toujours inutile. 
Ceuta 9 qnb les Portugais prirent en 1 409 , que les 
Espagnols ebrent ^.ous Phili|)pe II, et qu'ils oat 
conservé tbujours , n'a été qu'un objet de dépense. 
Les Maures avaient accablé toute l'Espagne , et les 
E^^ag nols n'ont pu encore que harceler les Maures. 
Ils ont paçsé la mer Atfantiqne, et conquis un aou« 
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Teao monde aans Ravoir se venger* à «^nq Heaes 
âe ches'enx. Les Maares, mal armés, indisciplinés, 
cselaTes sons an gouvernement détestable, n*oiit 
pn être snbjngnés par les chrétiens : la yéritoble raU 
son est que les chrétiens se sont toujours mntnc]- 
lement déchirés. Comment les Espagnols auraient- 
ils pn passer en Afrique avec de grandes armées ^ 
«tdomter les m'osAlmans, quand ils avaient la France 
à combattre? on lorsqn* étant unis avec 1a France, 
les Anglais leur prenaient Gibraltar et Minorqae? 
Ce qui est singulier, c'est le nombre de rendais 
espagnols , français , anglais , qu'on a trouvés dans 
les états^ de Maroc. On a vu an Espagnol nommé 
Pérès , amiraf sons l'empire de Mnlei Ismaël ; un 
Français nommé Pilét, gonvemenr de Salé;«nne 
Irlandaise, concubine du tyran ^Ismaël ; quelques 
marchands anglais établis à Tétuan. L'espérance de 
iaire fortune chez les nations ignorantes coudait 
toujours des Enropéans en Afrique , en Asie , sur- 
tout en Amérique ; U raison contraire retient loin 
de nous les, peuples dé ces climats. 

' \ 

CHAPITRE CLXIII. 

% 

De Philippe II, roi d*Espagne. 

ix FRis le règne de Charles-Quint, quatre grandes 
puissances balancèrent les forces de l'Europe chré- 
tienne ; l'Espagne par ses richesses du nonveau 
monde; la Francfe par elle-mcme, par sa sitoation 



1 



DE PHILIPPE II. nSg 

qpl empêchait les rastes états de Philippe II de se 
commnniqoer ; l'Allemagne par la maltitade même 
de ses princes ^ qni , qnoiqne divisés entre etut , 
se réunissaient ponr la défense de la patrie ; l'An- 
gleterre, kprès la mort de Marie, par la conduite 
seule d'Elisabeth ; car son terrain était très pen de < 
ehose : l'Ecosse , loin de faire tin. corps avec elle , 
était son ennemie ; et l'Irlande lui était à chargé. 

Les royaumes du nord n'entraient point encore 
dans le système politique de l'Europe , et l'Italie 
ne pouvait être une puissance prépondérante. Phi' 
lippe II semblait la tenir sous sa main. Philibert , 
duc de Savoie , gouverneur des Pays-bas , dépen- 
dait entièrement de Ini. Chdrles-Ewmanuel , fils Je 
ce Philibert , et gendre de Philippe II , ne fut pas 
moins dans sa dépendance. Le Milanès , les deux 
Siciles qu'il possédait, et sur-t6ut ses trésors, firent 
tremblet «les autres états d'Italie pour leur liberté. 
Enfin Philippe II joua le premier Volé sur le théâ-> 
tre de l'Europe , mais non le plus admiré : de moins 
puissants princes, ses contemporains, ont laissé un 
plus grand nom , comme Elisabeth , et sur - tout 
Henri IV. Ses généraux et ses ennemis ^nt été 
plus estimés que lnii : le noi^de don .luan d'Au- 
triche , d'Alexandre Farnese, celui des princes d'O- 
. range , est bien au-dessus ia sien. La postérité fait 
une grande différence entre la puissance et la 
gloire. 

Pour bien connaître les temps 'de Philippe II, il 

faut d* abord connaître son caractère, qui (ut en par- 

• tif la. raiise de tons les grands événements de son 

sipclc ; mais oa ne peut appercevoir son caractère 

-- aï. 
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que par le^ fa^ts. On ne peut trop redire qii*il faAt 
s« défier da pinceau des contemporains^ ixindaî^ 
jpresqne toujours par la flatterie on par la baln«. F.t 
pour ces portraits reèhercliés , que tant d'historien» 
modernes font des anciens personnages, on doit les 
. renvoyer apx iiomans. 

Ceux qui ont comparé depuis peu Philippe II « 
Tibère , n*ont certainement tu ni Tnn ni Taatre : 
d'ailleurs quand Tib^e commandait les légions e^ 
les faisait combattre, il était à leur téie; et Philippe 
était dans une chapelle, entre deux récollets, pen- 
dant que le prince de Savoie, et ce comte d'EgmoiCUt 
qu'il fit périr depuis sur l'échafand, lui gagnaient 
la bataille de Saint-Quentin. Tibère n'était ni super- 
stitieux ni hypocrite ;\t Phillpi^e prenait salivent 
un crucifix en main.qnand il ordonnait des meuT7 
très. Les débauches du Romain et les volupU's de 
l'Espagnol ne se ressemblent pas : la dissimulation. 
Améme>qui les caractérise Vuk et l'antre semble diCTé- 
rente ; celle de Tibe/e parait plus fourbe , celle é^ 
Philippe plus taciturne. Il faut distinguer entre 
parler pour tromper i, et se taire poiir être impéné- 
trable. Tous deux paraissent avoir eu une crnacté 
tranquille et i>éfléchie ; mais combien de princes et 
d'hommes publics ont mérité le même reproche î 

Pour se faire une idée juste de Philippe , il faut 
se demander ce que c'est^qu'un souverain qui aff<?cte 
de la piété, et à qui le prince d*Orange , Guill&nme , 
reproche publiquement dans son manifeste un tua- 
liage secret avec doua Isabella Osorio , quand il 
éponsa sa première femme Marie de Portugal. Il 
esc accusé â la face de P Europe ^ar ce même Goil- 
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Janiiite du parricide de son fils , et de Tempoisonne- 
ment de sa trdisieme^ épouse , Isabelle de France ; 
ofi hii impnl e d'avoir forcé le prince d' Ascoli à épon- 
ger une femme qui était enceinte de ce roi même. 
Qn ne doit pas ^'en rappprter an. témoignage d'un, 
ennemi : i|iais cet ennemi était un prince respecté 
4lans l'Europe ; il envoya son manifeste et ses accu- 
sations dans tontes les cours. Etait-ce T orgueil , 
était-ce la force de la yérité qui empêchait Philippe 
de répondre ? pouvait-il mépriser ce terrible mani- 
feste du prince d*Orange , cdmme on méprise Ces 
libellés obscurs composés par d'obscurs vagabonds, 
auxquels les particuliers mêmes ne répoudent pas 
plus que Louis XIV n'y a -répondu ? Qu'on joigne 
à ces acctisations trop authentiques les amours de 
Philippe avec la femme de son favori , Rui Gomès , 
l'assassinat d'Escovedo , la persécution contre An- 
tonio Péoès qui avait assassine Escovedo par soa 
ordre ; qu'on se souvienne que c'est là ce même, 
homme qui ne parlait qu.e de son zèle pour la reli- 
gion , et qui immolait tout à ce zèle. 

C'est sous ce masque infâme de )a religion qu'il 
trama une conspiration dans le Béarn, en i564, 
pour enlever Jeanne de Navarre , mère de Henri JY^ 
' avec son fils-eacore enfant, la mettre comme Héré- 
tique entre les mains de l'inquisition, la faire brùr 
1er, et se saisir du !|^éarn en vertu de la confiscation; 
que ee tribunal d'assassins aurait prononcée. On 
voit une partie de ce projet an trente-sixietne livré 
du président ae Thon ; et cette atiecdote importante 
a trop été négligée par les historiens suivants. . 
Qu'on. mette en opposition à cette conduite le 
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soin de faire rendre la)a»tice en Espagne, soin qni 
ne coiite que la peine de vonloir , et qui affermit 
ra|itot<ité, nfte activité de cabinet, nn travail assi- 
dnaux affaires générales ; la surveillance continucllfe 
sur ses ministres, toujotirs|iccompagnée de défiance; 
Tattention de voir par soi-même autant que le peut 
un roi ; Tapplicalion suivie à entretenir leitrouble 
chez ses voisins , et à maintenir T Espagne en paix ; 
des yeux toujours ouverts sur nn.e grande partie 
du globe , depnis le Mexique jnsqa*au fond de la 
Sicile ; nfi front ton jours composé et tonjonrs sé- 
vère au milieu des chagrins de 1^ politique et du 
trouble des passions : alors on pourra ïe former un 
poirtrait de Philippe II. 

Mais il faut voir quel ascendant il avait dans 
TEuropc. Il était maître de l'Espagne; du Mibnès ^ 
des deux Siciles, de tous les Pays -bas; ses ports 
étaient garnis de vaisseaux ; son père lui avait laissé 
les troupes de TEuropeles mieux disciplinées et les 
plus fieres , commandées par les compagnons de ses 
victçires. Sa seconde femme, Marie, reine d'Angle- 
terre , ne se gouvernant que par ses inspirations y 
faisait brûler les protestants^ et déclarait la guerre 
et la France sur une lettre de I%ilippe. Il pouvait 
compter rAnglelerre parmi ses royaumes : les mois-^ 
«ons d'or et d'argent, qui lui venaient du nouveaik 
monde , le rendaient plus puissant que Charles-^ 
Qnid't , qui n'en avait eu que les prémices. 

L'Italie tremblait d'être asservie. C'est ce ^ qui 
détermina le pape Paul IV, Caraffa , né sujet d'Es- 
pagne, à se jeter du côté de la IVaace, comme Clé-- 
ment TII. Il voulut-, ainsi que tous ses prédc- 
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censeurs ^ établir une balance que leurs main» trop 
faibles ne purent jamais tenir. Ce pape proposa 
à Henri\ll d« donner Naplès et Sicile à un fils de 
'Frahcej | 

C'était tonjonrs l'ambition des Valais 'de conqné- 
xir le Milanès et les deux Siciles. Le pape croit aToiv 
une armée: il demande an roi Henri II le célèbre 
François de Guise pour la commander ; mais la pln« 
part des cardinaux étaient pensionnaires de Phi- 
lippe. Paul était mal obéi ; il n'eut que peu de 
troupes., qui ne servirent qu'à exposer Rome à être 
prise et saccagée par le duc d'Albe sous Philippe II> 
comme elle Tavait été sous parles -Quint. Le due 
de Guise arrive par le ^Piémont , on les Français 
avaient encore Turin ; il marche vers Rome avec 
quelque gendarmerie : à peine est-il arrivé qu'il 
apprend le désastre de la bataille de Saint-Quentin 
en Picardie , perdue par les Français ( 1 5 57 ) . 

^Marie d'Angleterre avait donné contre la France 
buit mille Anglais à Philippe, son époux , qui viAt 
à Londres pour les faire embarquer , mais non p^ 
pour les conduire à l'enfaerni. Cette armée jointe à 
l'élite des troupes espagnoles commandées par le 
duc de Savoie , Philibert-Emmanuel , l'un des grands 
eapitiines de ce siècle, défit si entièrement l'armée 
française à Saint^uentin qu'il: ne resta rien de l'in- 
fanrerie ; tout fut tué ou pris : les vainqueurs ne per- 
dirent que quatre-vingts hommes ; le conttétable de 
Montmorenci et presque tons les officiers généraux 
furent prisonniers , un duc d'Enghien blessé k 
mott , la fleur de la noblesse détruite , la France 
dans le deuil et dans l'alarme. Les défaites de Créci y 
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4e Pokiers , d* Apincoart , n Waient pas été plus 
itestes ; et cepeii<iUat la France , tant de fois près 
d« saccoHiber^ se releya tonjonrs. Charles-Qnint et 
Pkilippe 11^ son fils , pararent près de la détrairc. 

Tons- les projets de Henri II sur ritalîp s'éva- 
■ouissent f on rappelle le dnc de Guise : cependant 
le yainqoear , PhiVibert-^Emmannel de Savoie , prend 
Saintp'Qnentin. Il pouvait marclier jusqu'à Pari*», 
«^rue Henri II faisait fortifier à \la hâte, et qui peX 
conséquent était mal fortifié; m^is Philippe se con- 
tenta d'aller voir son camp .victorieux. Il prouva 
que le» grande/ événements dépendent souvent du 
caractère des hommes : le sien était de donner peu à 
la valeur , et t^ut à la politique. Il laissa respirer 
son ennemi, dans le dessein de gagner^ par une 
paix qu*il aurait dictée , plus qile par des victoires 
qui ne pouvaient être son ouvrage. Il donne au duc 
de Guise le temps de revenir , de rassembler une 
armée , de rassurer le royaume. 

|1 semblait qnalors les rois ne se crussent pas 
faits pour se secourir eux-mêmes. Henri II déclare 
^e duc de Guise Vice-roi de France , sous le nom de 
lieutenant-général du royaume: il était en cette qua- 
lité au-dessus du connétable. 

Prendre Calais et tout son territoire au milieu 
^eThiver^ et au milieii de la consternation où la 
bataille de Saint-Qaentin jetait la France , cJtiasser 
pour jamais les Anglais qui avaient possédé Calais 
durant deux cents treize ans , (ut une action qui 
étonna TEurôpe , et qui mit François de Gni^e an- 
dessus de tous lés ca'pitbines de son temps. Cette 
•onqaèt<4 fut plus éclatante et plus profitable que 
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^ficile : la reioe .Marie n*avaÂt laissé daiu 'Calais 

qa*line garnison trop faible ; la flptte n'arriva qttcr 

\ pour Toir les étendards de France arborés sar le 

^ port. Cette perte , causée pof la Ainte de son mini»-' 

tere , acheva de la rendre odi/iRse aux Anglais. 

Mais tandis i{ue le dac de Gnise rassurait la France 
par la prise de Calais ( i558 ), et ensuite par celle 
de Xhionville , Tarmée de Philippe II gagna encorer 
une xdssez grande bataille contre le maréchal de 
Termes , auprès de Grayelines,, sons le commande^ 
ment du comte d'Egmont , à qui Philippe lit depuis 
trancher la tête pour avoir défendu lès droits et ki 
liberté de sa patrie. 

Tant de bataille^ rangées perdues par les Fran* 
cais', et tant de villes prises d'assaut par eux-, don<*. 
nent lieu de croire que ces peuples étaient , comuve 
\ du temps de Jules-César , plus propres pour l'impé- 
tuosité des assauts , que pour cette discipline 9X ces 
manœuvres de ralliement qui décident de la yictoire 
dans an champ de bataille. 

Philippe ne profita pas plus en guerrier de \»> 
victoire de Gravçlin^s que de celle de Saint-Quen- 
tin; mais il fît la,paix glorieuse de Câleau-Cambre- 
sis ( 1 55tj ) ^ dans laquelle , pour Saint-Quentin et 
lés deux bourgs de Uam^t du Catelet qu'il rendit, 
il gagna les places fortes de Thionville, de Marien- 
bonrg I, de Montmédi , de Hesdin , et le comté de 
Charolais en pleine souveraineté. Il fit jrascr Té- 
rouane et Ivoi , fit rendre Bouillon à l'évéqive 4<s 
Liège , le Mb^tferrat an duc de Mantoue , la Corse 
aux Génois, la Savoie , le Piémont et la Bresse, aa 
duc de Savoie ; se réservant d'entre lehir des Troupes 
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dans YerçeU et dans Asti , jnsqa'à ce que )es droits 
prétendus par la France sur le Piémont_fasseut ré- 
glés, et qne Tarin, Pignerol, Qdiers et Chivas 

' fussent évacués par HenH II. 

' Ponr Calais et s^ territoire , Philippe, n^yprit 

* pas an grand intérêt. Sa femme , Marie d'Angle- 
terre, Tenait de moarir: Elisabeth commençait a 
régner. Cependant lé roi de France s*obligea de 
rendre Calais dans hait années , et à payer hait cent 
mille écas d'or laa bout de c.^i huit ' ans si Calais 
n'était pas alors rendu ; spécifiant de pins expres- 
sément qae^ suit que les huit cent mille écns d'or 
fussent payés ou non, Henri et ses successeurs demea- 
reraient toujours obligés à rendre Calais et son ter- ' 

, ritoirc (i). On a toujours regardé cette paix comme 
le triomphe de Philippe II. Le P. Daniel y cher- 
che en yain des avantages pour la France ; en vain 
il compte Metz , Ton|' et Verdun conservés par cette 
paix: il n*en fut point du tout question dans le 
traité de Câteau-Cambresis. Philippe ne faisait au- 
cune attention aux intérêts de l'Allemagne, et il" 

• prenait fort peu à cœur Ceux de Ferdinand, son 
oncle, auquel il ne pardonna jamais le refus de se 
démettre de l'empire en sa faveur. Si ce traité pro- 
duisit quelque avantage à la France ce fut celui de 
la dégoûter ponr toujours du dessein de conquérir 
Milan et Naples. A Regard de Calais , cette clef de 
la France ne fut jamais rendue à ses anciens enne- 

, mis, et les huit cent mille écus d'or nef furent ja- 
mais payés. 

(i) Ni Mézerai ni Daniel n'ont rapporté fidèlement 
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Cette gaerre finit encore , comme tant!" d^autres , 
par un mariaae. Philippe prit pour troisième femme 
Isahelle , fille «le H^nri^I , qui avait été promise a . 
don Carlos; mariage infortuné, qui fut, dit-on^ 
la cause de la Éiort prématorée de don Carlos et de 
'la princes^w. 

Philippe , après de si glorieux commencements, 
retour na triomphant en Espagne sans avoir tijaé 
. répée. Tout favcfi^aU sa grandeur ; le pape PantlV 
avait été forcé de lui demander la paix, et il la lai 
avait dpnnée; Henri U, son Jbeau-pere et son «u- 
nemituatorel, venait d'être tué daus un tournoi, et 
laissait 1^ Fvance pleine de factions , gouvernée p9P 
des étrangers sgus un roi enfant. Philippe , du fond 
de son cabinet, était le seul roi «n Europe puissant 
et redoutahle : il n'avait Qu'une inquiétude, c'était 
que la religion protestante ne se glissât dans quel- ' 
^ju'un de ses états, sur-tout dans les Pays-bas^ voL^ 
sios de rAUemagne ; pays on il ne commandait 
point à tit£e de roi , mais à titre de duc , de' comte , 
jde marquis, de simple seigneur; pay4 où les lois 
fondamentales bornaient plus qu'ailleurs l'autorité 
du souverain. 

Son grand pr.inoipc, fat de gouverner le saint- 
siege en lui prodiguant les plus grands respects , et 
d'exterminer par-^ont les protestants. Il y en avait 
un très petit nombre eu Espagne : il promit solen- 
nellement devant un crucifix de les détruire tons, 
et il accomplit son vœu : rinquisition le seconda 
bien ; on brûla à petit feu dans Yalladolid tous ceux 
qui étaient souj^çonnés ; et Philippe , des fenêtres d^ 
son palais , contemplait leur, supplice , et entendait 
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Icnri «if. L'archeVéqoe de Tolède et le P. Con.- 
ÊtMBtin Ponce , prédicateor et confeasenr de Qbarlec- 
Qnint, farent ressfrrés d^iis les prisons da saint- 
ofifice^ et Ponce fat brûlé en effigie après sa mort, 
ainsi ^*on l'ardéja remarqoé. 

Philippe snt que dans une vallée dn Piémont, 
;roisine dn^Milanès, il y avait quelques hérétiques; 
il mande an gouvemear de Milan d*y envoyer 'des 

"^ troupes, et lui écrit ces deux mots , tous au gibet. 
n apprend que dans la Calabre il y a quelques <^an- 
tons on les opinions nouvelles ont pénétré ; il pr- 
donne qu'on passe les novateurs au fil de Tépée , et 
qu*on en réserve soixante , dont trente doivent périr 
par la corde , et trente par les flammes : Tordre est 
exécuté avec ponetnaiité. 

G(st esprit de cruauté', et Tabus de son pouvoir, 
■affaiblirent enfin ce pouvoir immense : car s'il avait 
ménagé les esprits des Flamauds , il n'eut pas vu/ la 
république des sept Provinces se former par ses 
seules persécutions ; cette révolution ne lui eiît ptts 
coûté ses trésors ; ^t lorsqu'eosuite le Portugal «t les 

, possessions des Portugais ilans l'Afrique et dans les 
Indes accrurent ses vastes états ^ quand la France 
déchirée fut sur le point de recevoir des lois dé 
lui , et d'avoir sa fiUe pour reine , il eût pu venir à 
bout de ces grands desseins , da^ cette funeste 
guerre que ses rigueurs allumaient oans les Pay^-Uas. 
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CHAPITRE CLXIV. 

Fondation de la république des Prorincei-iuiieSk 

1^ I bn consulte tons les moniimeilLts de la fondation ^ 
de cet état , auparaYant presque inconnn ^ deyena 
bientôt si puissant , on verra qn H s'est formé sans 
dci38ein et contre tonte vraisemblance. La ijiévointion 

, commença par les belles et grandes provinces de 
terre ferme , le Brabant, la Flandre, et le Uainant ^ 
elles qui. pourtant restèrent ^sujettes; et un petit 
coin de terre presque noyé dans Teau , qui ne sub- 
sistait que de la pécbe. du bareng, est devenu unô 
puissance formidable, a tenu tête à Pliilippe II, a 
dépouillé ses successeurs de^presque tout ce qu'ils 
avaient dans les Indes orientales, et a fini eiaûn 
par les protéger. 

"^ #n iie-peut nier que ce soit Philippe II lui-même 
qni ait forcé ces peuple^ à jouer un si grand rdle , 
auquel ils ne ^'attendaient certainement pas : son, 

^ despotisme sanguinaire fut la cause de leur gran- 

•deur-, -, 

Il est important de considérer que tous les peu- * 
pies ne se gouvernent pas sur le m/ême modèle ; 
que les Pays-bas écaient un assemblage de pinsieuris ' 
scisfUeuries appartenantes à Philippe à des titite$ 
différents ; que chacune avait ses lois et ses usages ; 
que dans la Frise et dans le pays de Gronyigue un 
trij^Dt de six mille écus était tout ce qu'on devait ' 
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an f-seigneur ; que dans aacane ville on ne poa'^ait 
mettre d*.xnlpôts , ni donner les emplois a d'autres 
qct*à des régnicoles, ni entretenir des troupes étran> 
ger^s, ni enfin rien innover sans le consentement 
des états. Ji était dit par les anciennes constitutions 
dn Brabant : «-^i le souverain par violence on par 
'« artifice veut enfreindre les privilèges , les états 
* seront déliés do serment de fidélité, et pourront 
« prendre le parti qn^ils croiront convenable ». Cette 
forme de gouvernement âvai^ prévalu long -temps 
daiis une très grande partie 'de l'Europe; nulle loi 
H* était portée, nulle levée de deniers n'était faite , 
fcuns la saûction des états assemblés : un gourèrnenr 
de la pfovioce présidait à ces états an nom du 
prince, et ce gouverneur s'appelait stadt-holder ^ 
teneur d'états , ou tenant Tétat , ou lieutenant dans 
toute 1» basse Allemagne. _ ' 

Philippe II , en i SSg , donna le gouvernement 
de Hollàudç, de Zélande, de Frise, et d'Utrecht,^à 
Guillaume de Nassau, prince d'Orange. On peut 
observer que ce titre de prince ne signifiait pas 
-prince de Tempire ; la principauté de la ville 
d'Orange, tombée de la maison de Cbâlons dans la 
sienne par une donation , était un ancien fief du 
royaume d'Arles , devenu indépendant. Guillaume 
tirait une plus grande illn?ïtration de la mai son/ im- 
fpériale dont il était ; mais quoique cette maison , 
aussi ancienne que celle d'Autriche , eût donné un 
empereur à l'Allemagne , elle n'était pas au rang des 
princes de Pempire. Ce titre de prince, qui ne com- 
mença à être en usage que vers le temps de Frédé- 
ric II , ne fat pris que par les plus grands terriens : 
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le sang iÂpérial ne doiVAait aucun droit , aucun 
honneur ; et le uls d*un eiupérenr qui n*anrait\pos- 
êédé aucune terre , n'était qu'empereur a*il était élu ^ 
et simple gentilhomme s'il ne succédait pas à son 
père. Gwllaume de Nassau était comte dans Tem- 
pire , comme le roi Philippe U était comte de Hol- 
lande et seigneur de Matines ; itaais il était sujet de 
Philippe en qualité de 80> stadt-holder, et comme 
possédant des terres dans les Pays-has. 

Philippe Yo^ilut être sonrecain absolu dans les 
Pays>bas ainsi qu'il Tétait en Espagne. Il suffi- 
sait d'être homme pour avoir ce projet, tant ^auto« 
. rite cherche toujours à renverser le»* barrières qui 
la rest [teignent ; mais Philippe trouvait çncore un 
antre avantage à être despotique dans nn vaste et 
riche pays^ voisin de la France : il pouvait en ce 
cas démembrer au moins la France pour jamais, 
pnisqu'en perdant sept provinces, et étant souvent 
très gêné daus les autres, il /ut encore sur le poiat 
de subjuguer ce royaume, sans même être jamais à 
la tête d'aucune armée. 

(i5d5) Il voulut donc abroger tontes lealois, 
imposer des taxes arbitraires, créer de nonveaax 
évêques^ et établir Tinquisition , qu'il n'avait pit 
faire recevoir ni dans INapIes ni dans Milati. Lès 
Flamands sont naturellement de bons sujets et de 
mauvais esclaves ; la seule crainte de l'inquisition 
lit plus de protestants que tous les livres de Cièv^in 
chez ce peuple , qui n'est assurément porté par son 
carq^ctere ni à la nouveauté ni aux remuements. Les 
principaux seigneurs s'unissent d'abord à Bruxelles 
pour représeutet leurs droits i la gouvernfanté des 
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Pays-bas, Marguerite de Parme, "fille nàtutellc de 
Charles-Quint : léUrs assemblées s'appelaient nnc 
conspiration à MadriiT; c'était dans les PâTys-ba» 
' Tacte le plus légitime.' Il est certain qw les confé • 
dérés n'étaient point desxebelles , qu'ils envoyèrent 
le comte de Rcrg çt le seigneur de Montmorênci- 
Moutigny porter en Espagne leUrs peintes au pied 
du trône. Ils demandaient l'ëloigaeiUent du car- 
dinal de GranTellè , premier ministre , dont iU 
traignaient lés artifices : la cour leur énVoya le duc 
d'Albe avec 4t3 troupes espagnoles et italiennes , et 
avec Tordre dVmployer les bourreatm autant que 
les sobiatil. Ce qui peut ailleurs étouffer aisément 
une guerre civile , fut précisément ce qui la fit uaitre 
en Flandre. GniHâume de Nassau , prince d'Orange , 
àurnommé le Taciturne , songea presque seul à 
prendre les artùes , tandis que tous les autres pen- 
saient à se soumettre. 

n y a des esprits fiers , profondâ , d^une intrépi- ^ 
./ dite tranquille et opinisrtre, qui s'irritent par les 
difficultés : tel était le caractère de Guillaume Te Ta- 
citurne^ et tel a été depuis son arrière petit-fils le 
prince d'Orange, roi d*Anglèterre. Guillaume le 
Taciturne n^avait ni troupes ni argent pour résis- 
ter à un monarque tel que Philippe II ; 1?es perséen- 
tions lui en donnèrent. Le nouveau tribunal établi 
à Bruxelles jet^ les peuples dans le désespoir. Les 
eomtes d'Ëgmont et de Horn, avec dix-huit gentik- 
j hommes , ont la tête trauchée : leur sang fut le pre- 
mier ciment de la république defr-Prjoviuces-ukiies. 

Le prince d'Orange , retiré en AlBskiagne , con- 
damné à perdre la tête , ne pouvait armer que les 
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protest^ïs en sa faveur ; et pour les animer il fallait 
l'être. Le calymisme dominait dans les provinces 
niaritiilnes des Fays-bas. Guillaume étoit né luthé- 
riens Charles-Quint, qui Taimait, Tavait rendra 
catholique ; la nécéssilé le iit calviniste : caf les 
princes qui ont on étajbli ou protégé les religions 
en ont rarement eu. Il était très difficile à Guillaume 
de lever une armée; ses terres en Allemagne étaient 
peu de chose : le comté de Nassau, appartenait à 
l*un de se's frères : mais ses frères , ses amis , son mé- 
rite^ et ses promesjies , lui firent trouver des soldats. 
Il les envoie d'abord eii Frise sous lès ordres de son 
frerc le comte Lou^s ; son armée est détruite. Il ne 
se décourage point ; il en forme une antre d'Alle- 
mands et de Français que l'enthousiasme de la re- 
ligion et l'espoir du pillage engagent à son service : 
la fortune lui est rarement favorable; il e^t réduit 
à aller combattre dan» l'armée des huguenots de 
France , ne pouvant pénétrer dans les Pays-bas. Les 
sévérités espap[noles donnèrent encore de nouvelles 
resy)urces ; l'imposition du dixième de la vente 
des biens menbles, du vingtième des immeubles, et 
dn cefitiénle des fonds , acheva d'irriter les Flatnands. 
Conrmeat le maître du Mexique et du Pérou était-il 
fotcé à ces exactions ? et comment ^hilip^e li'était* ^ 
il pas venu lui-même dans le pays, comme son; 
père , étoufrer tous ces ti-onbles ? 

( 1570) Le prince d'Orange entra enfin dans le 
Brabant avec, une petite armée : il se retira en Zé- 
lande et ep Hollande. Amsterdam, aujourd'hui si 
fameuse , était alors peu de chose , et n'osa pas même 
se déclarer pour le prince d'Orange. Cette^ ville était 
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alors occupée d'an commerce nouyeati et bas en . 
apparence, mais qui fat le fondement de 9a gran- 
deur. La péché Ju hareng et Tart de le saler ne pa- 
raissent pas an objet bien important dans l'histoire 
di^bionde ; c'est cependant ce qni a fait d'an ps{js - 
méprisé et stérile une puissance respectable : Venise 
nVut pas des commencements plus brillants. Tons les 
grands empires ont commencé par des hameaux, 
et les puissances maritimes par des barqnos de pé- 
chears. y 

Toute la ressource da prince d'Orange était dans 
des pirates : Tan d'eux snrprend la Brille ; un curé 
fait déclarer Flessxngne ;' enfin les états de Hollande 
et de Zélande assemblés à Dordrecht , et Amster- 
dam elle-même , s'unissent avec lui ^ et le reconnais- 
seut pour stardthonder : il tint alors des peuples 
cette même dignité qu'il avait tenue dn roi. On 
abolit la religion romaine , afin de n'avoir plus rien 
de commun avec le gouveriTement espagnol.. 

Ces pèu])lcs depuis long-tems n'avaient point ^ 
passé pour gueriiers , et ils le devinrent tout d'un 
coup. .Ta niais on ne combattit de part et d'^autre ni 
avec pJ us de cou rage, _ni avec tant de fureur. Le» 
Espagnols , au sîfege de Harlem (1573), ayant jeté 
dans la viHe la ,t(He d'un rfe leurs prisonniers , les 
hajl)iiaiktsleur jetèrent onxe t^tes d'Espagnols, avec 
cette inscription : <c dia^ té te {i pour le paiement diir 
^ douzième denier, et l'onzième pour V intérêt ». 
IlaÉ-leui s'étaut rendu à discrétion, les vainqueurs 
/ont pendre tous les magistrats , tous les pasteurs et 
plus de quinze cents citoyens. C'était traiter les 
Pa\s-bas comme on ayait traité le nouveau monde. 
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La plume toi^lie des mains quand on voit coiâment 
les bonimeft en usent avec les faommts. 

Le duc d'Albe , dont les inhumanités n*aTaient 
servi qu'à faire perdre deux provinces an roi son 
maître ,*est enfin rappeié. On dit qu'^lse^antait en 
partant d^avoir fait mourir dix-huit miUepersotttie# 
par. la main du bourreau. Les horreur» de la |^erre 
n'en eoutinnerent pas moins sous le Qouveaci ffou* 
vem«ar des Pays-bali , le grand commandear de Re* 
quescens. L^armée du prince d'Orange est encore 
battue ( x574) ) se» frères sont tués; et son parti se 
forci&e par l'animosité td'nn peuple né tranquille , 
qui ay^ût une fois passé les bornes ne savait plSis 
reculer. ^ 

( 1 5 7 4-i, 1 5 7 5) Le siège et la défense de Leyde sont 
un des plus grands téidoignages de ce que pcuVfent 
la constance et la liberté. Les Hollandais firent pré- 
cisément la même chose qu^on leur a vu hasarder 
.) depuis , en 167a , lorsque Louis XIY était aux pop-, 
tes d* Amsterdam : ils percèrent les dignes ; les eaux 
de rissel , de la Meuse et Ue l'Océan inondèrent lés 
campagnes; et une flotte de deux cents bateaux ap- 
porta du secours dans la ville pàr^dessas les ou- ' 
vrages des £«pa^nols. 11 y eut un autre prodige; 
c'est -que les assiégeants osèrent continuer le siège et 
entreprendre de saigner cette vaste inondation. Il 
n^y avait poii^t d'exemple dans Thistoire ni d'nnf 
telle ressource dans des assiégé^ , ni d'unç telle opi- 
niâtreté dans les assiégeants ; mais cette opiniâtreté 
fut inutile^ et Leydti célèbre encol'e anjourd'hui 
tous les /ans le jour de sa délivtance. 11 ne faut pas 
oublier que les habitants se servireiit de pigeon^ 
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dans ce siège pour, donner des nonvelies an prîuce 

d'<i)range ; c'est nne pratique commune en Asie. 

Quel était donc ce gouyemement si sage et si 
vanté de Philippe II , lorsqu'on voit dfins ce temps- 
là même' ses troupes se mutiner en Flandre ^ faute 
de paieiuent, saccager 1^ ville d'ÀnTers (1576), et 
que tontes les provinces des Pays-bas , sanst comsnl' 
ter ni lui ni son gouverneur , font un tr^té de pa»^ 
cification 0vec les révoltés , publient une amnistie, 
rendent les prisonniers , font démolir les forteres- 

y ses, et ordonnent qu'on abattra la fameuse statue 
du duc d'Albe, trophée que son orgueil avait élevé 

, à sa eruauté , et qui était encore debout dans la ci* 
tadelle d'Anvers, dont le roi était le maître? '' 

Après la^mort An gr^nd commandeur de Reqnes- 
cens , Philippe , qui pouvait encore çssayer de re- 
mettre le càlnv^e dans les Pays-bas par sa présence , y 
envoie don Juan d'Autriche, ton frère, ce prince 
célèbre dans TËurope par sa fameuse victoire de 
Lépante , remportée sur les Turcs, et par son ambi- 
tion qui lui avait fait tenter d'être roi de Tunis. Phi- 
lippe n'aimait pasdon Juan; il craignait sa gloire, 
et se défiait de ses desseins : cependant il lui donne 
malgré lai le gouvernement des Pays-bas , dans l'es- 
pilrance que les peuples , qui aimaient dans ce 
'j3rince le sang et la valeur de Charles-Quint^ ponr- 

' raient revenir à leur devoir. Il se trompa ; le 
prince d'Oraiige fut reconnu gouverneur du Bra- 
^nt dans Bruxelles, lorsque, don Juan en sortait 
(.1 577), après y avoir été installé gouverneur-^éné- 
fal. Cet honneur qu'on venait à Guillanme^le-Taci" 
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tnrnè (vX cependant c^ qui empêcha le Brabaut et 
la Flandre d'être libres comme le farenties Uollan-* 
dais. Il y ay oit, trop de sngnenrs dans ces deux ' 
■provinces: ils firent jalpnx du prince d*0 range, et 
e6tte jalousie, conserva dix provinces à TEspa^ne. 
Ils appellent rarchiduc Mathias pour être gouver- 
neur-général en concurrenee avec don Juan. On a 
peine à concevoir qu'un archiduc d'Autriche, pro- 
che parent de Phil^pe II , et catholique, y^enne 
«e mettre à la tête d'un parti presque tout protestant 
contre le chef de sa maison ; mais . Tambition ne .. 
connaât point ces liens, et Philippe n'était aimé ni 
de Tempereur ni de l'empire. ' , 

, Tout se divise alors , tout est en confusion : le 
prince d'Orange nommé par les états lieutenant- 
général de l'archiduc Mathias , est nécessairement 
le rival secret de ce prince. Tons deu:£ sont oj)posés 
â don JuiEh: les états se défirent de tons les trois. 
Un autre parti , également mécontent et des états 
et des trois princes , déchire la patrie : l^, états 
publient la liberté de conscience (iS^S); mais il 
n'y avait plus de remède à la frénésie incurable des 
factions. Don .luan avant ^ragné une bataille inutile . 
à Gen^lours meurt à la fleur' de son âge au milieu 
de ces troubles (1578). 

A ce fils de Charles-Quint succède un petit-fils 
non moins illustre ; c'est ^et Alexandre Farnese , 
duc de Parme , descendant de C harles par sa mère, 
et du pape Paul Iirpar son père; le même qui vint 
' depuis en France délivrer Paris, et combattre -Hcn- 
ri-le-Grand. L'histoire ne célèbre point de plus grand- 
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homme /le guerre ; mais il lie put empêcher ni 1* 
fondation des sept ProVinces-anies , ni les,pi«grèc 
de cette répoblic^e qai naquit sous se<» yeux. 

Ces sept provinces , que nous 4l|)peloas aajour- 
d'hui du nom général de La Hollande, <fofitra^teiit 
(i 579) par les soins du prince d'Orange cette union 
qui' parait si fragile, et qui a été si constante, «le 
' sept provinces toujours indépendantes l'une de 
Tau^e , ayant toujours des intérêts divers , et tou- 
jours aussi étroitement jointes par le grand intérêt 
de la liberté que l' est-ce faisceau de flecheâ qui forme 
leurs armoiries et leur emblème. ^ 

Cette union d'Utreoht, le fondement de ,1a répu- 
blique , Test aussi du stadthouderat. Guillaume est 
déclaré chef des sept provinces sous le nom de ca- 
pitaine, d'amiral^général , de stadthooder. Les di^ 
antres pnovinces , qui pouvaient avec 1^ Hollande 
former la république la plus puissante du mon4e , 
ne se joignent poîantaux sept petites Provinces-undes. 
Celles-ci se protègent e]le8-m('mes; mais le Brabant, 
la Flandre et les antres, veulent-un prince étranger 
pour Vs protéger. L'arcHidnc Mathias était devc^on 
inutile : les états-généraux renvoient avec une pen- 
«ion.mçdique ce fils et ce frère d empereurs , qui fut 
depuis empereur lui-même. Ils font venir François, 
duc d'Anjou, frère du roi de France Henri III, avec 
lequel ils négociaient df^uis long -temps. Toutes 
ces provinces étaient partagées entre quatre partis.; 
celui de Mathias , si faible qu'on le renvoie , oelui 
du duc d'Anjou , .qui devint bient6t funeste , celsi 
du duc (le Parme,. qni,:n'ayant pour lui que quelques 
p^eigneurs et son armée , sut enfin conserver dixprp- 
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^iBMe»-«a Tpi d'Espagne , et celui de Gniilaaine de 
Kaaaaft^ qui lui en- atracha sept ponr jamais. 1 

C*c«t'dana ee, temp» ({«e Philippe, tonjoors tran- 
^pûifeàJAiHbid^roserrvrkie pvinced^Orange ( i SSo)^ 
«è ait^^a tête à ving^t-cinq mille écva. Cette mét&odv - 
de coittmandfcr des assasaiaats f : inoâie depuis le 
teinmvifat^ avait- été pratiquée «n*. France cantre 
raAûwl deSQDligni , bean-pere de Oailiadme ;, et os 
a^mit prorais cinqnanilie miUé écns ponr son sang. 
Gelai du prince sdn gendre «te» fat estimé qoe la 
moitié par Philippe , qni ponvoit payer plus chire* ■ 
aient. * « . ' 

Qnel était le préjngé qni régnait enoore ! Le rof 
d*£spagne dans son édit de proscription arone qa'il 
a TÛdlé le serment qn'i] avait fait mvL Flamands ^ et • 
dit « que le pape. l*a 'dispeiMé de ce serment ». Il 
croyait donc que cette raison ponvaitifaire ane forte 
impression snr les esprits des^ca&oliqnes? Mai» 
combien, dei^it-elle irriter les protestants , et les af- 
farmir dans leur défection? 

•. Ia réponse de OniUaiMne est nn des pins beaux 
monuments de Thistoire. De sujet qali avait été d^ 
Philippe , il devient son égal dès qu'il est proscrit 
On voit dans son apologie un prince d*ttne miài^cnft 
impériale non moins ancienne , non moins illustre 
autrefois qpe: la maison d'Autriche^ un stadthonder 
qui se porte pour accusateur du plus puisjs^i^t roi 
de UEuropeî av rribuDal dé tontes les couj» , et de 
tons les h(>iDmes. Il est enfin-supérieur à Phtlippe , 
f nce qaé ^ pouvant le proscrireà son^tour , il abhorre 
cette- vengeance , et n'attend sa 9^ai»JBé qnie; de son 
epee. 

KssAJsiraitssMoiftVIis. 6. a5 
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Philippe dans ce ileiiips-làmâiiie. était piimred«tt- 
table que januis; car il a*e]Dptcaitda Portpgsl.am^ 
sortir, de son cabinet^ et pepiaa^t; rëdifire<de n^me 
« Içs Provinoes-nmes. OaillaiilD€»vait à éttândre «d'im 
c^téies assaMiauy et dé l'autre un HotrMeaa nialtr^ 
dfths.lé dac à\Amjoiiy fnmée Henri III , arrrréfiiii» 
les Pays-bas , 'tt jceconna par les peuples pour due 

/ de BTaha(nt',.et comiede f iandre. il fat bientôt dé- 
fait tla dae d'Atgoo, conme de l'archidoeMaihiae. 
/(i58o) Ce <I|us d'Anjou "coulnt être sonTerain 
aluoln d'un pays qttirsvait choisi j>oar son piotee- 
tenr. Il y a eu de tout temps des conspiratioos contre 
les priuces:^CErprincejni fit niie contre les peuples ; 
il vonhit snrpceqdre i ia fois AuTers , Brag«s et 
dfauU«s .villeb qs il' était vénn défendre. Quinze* 
cents Krau^iis fureiit tués dcîns la surprise 'inutile 
d^ An Vers: ses mesures manquelreot sur les- anti^f. 
places. Pressé d'un coti par Ale^eandre Farnese, de' 
l'autre haï des peuples , il ie retira en Frauoe eon- 

I Tert de honte ^ et laissa le duc de Parme et 1^ ptinoé 
dlOrange se disputer les Pays-bas ^ qui devinrent le 
théâtre le plus illnstre de la guerre en Europe, «f 
* l'école militaire on les. brades de tons les pays- allè- 
rent faire leur apprentissage.' 

Dés assassins vengèrent enfin Philippe dn prince 
d'Orange. Un Français , nommé Salcede 4 trama sa 
mort; .l/inrigni, Espagnol^ le blessa d'un coup de- 
.pistolet dans Anvers ( i58!) ) ; enfin Bahhatar Ge* 
rard, Franc-Comtois , le tua dansDeU't (i584)^ 
yeux de son épouse , qui vit ainsi assassiner son 
cond mari, apsès aroir perdu le premier ^ ainsi que 
son père l'amiral , à la journée de la Saint-Barthe* 
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lemti CetÂMftninât di» prince d'OrlMig^k ne fnt point 
«•ommis^pssX'enTie de ^^ner-ies ringt-cinq milte 
éicas qu'avait, promis Piiilippe, mais par Ténthon- 
aîasine de k religion. Le jéflîiite Strada ràppolte 
^ue* Geard- aontinf tonjours dànft ieé toarmeUts 
m cpa*il4vaik été poussé âcètté'^tfotf |>tfi' on ifistiutft 
n dÎTin». il dit encore expresslmenat 'qtle « .)ain4^ 
^n*Ai^it, aupararant entreprrs la 'fkïoit du pritice 
■• d*Orattge qu'après avoir purgé sou aine* pSr là ' 
•« cofifessioû , aux pieds Ahan dftmiuicaiTi^ et àprfs 
« l'axToir. fortifiée par ie *paitf «aéieste »» 'C'était |? 
' icriîiM'du temps.. Les anaiiaptiatef '»rai«ut 0<^niïneB^' 
ce : une. femme en Allemagne ^' fieôdaut lé siège dtf / 
Munster, avait Voulu imiter luititii .^ ètle'^rfit de 
la yllle dans le dtfss^n de coucher dtec TévéqUe qui 
rassiégeait , et de le tuer dans' son lit. Foitrtift de 
Meré avai» assassiné P^ànçdis ^ duc de Guiâé ; par 
les mêmes pridcipéé : les massacres dé la ftâîfat-Rar-' 
theiemi«Taieiit mis le comlïle À ces horreurs.' Le 
vpjne^éspricfit répandre ensuite le'8an|[ de H«uri'lII 
et deHenri iV,et forma la conspiration despoiuirés 
en Angleterre. Les exemples" tirés de récriture , pré- 
«hés d*abord par les réformée ou tes novateurs , et 
trop souvent ensuite par les catholiques , faisaient 
ûnpression sur des esprits faibles et'iéroce$, imhé- 
«illement persuadés que Dieu i leur ordonnait Je 
meurtre. Leur avet^le fureur né leur laissait paè 
comprendre que si Dieu'' demandait du sang dauè 
l^ancien testament , ou nepoûvai't obéira cet ordre 
qne'e[uand Dieu lui-même descendait du ciel pour 
dicter de ^ bouche d'une manière claire et précise 
««s anêks sur la vie des homme* dont il est It maître» 
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Et qni tait enoore si Bien ft'cât pas ét^ plus eoMent 
de ceiix qui aani«iit ^t éttk remoftttboeM à m «lé» 
menée que de ocnx qui. anrtient obéi à m jtutieeff» 

IJiilippe II /at. trèt eontent de rasMésioat: il ré- 
, eompenaak familh Gesard iUhad accorda des lettreg 
de Boblease pavetlieflàeeUA que Gharlee YIUdmaiM 
à la iainiUe de la Patelle d*Ocicana , - Ibttcea par le»» 
quelles le ventve ennoblissait. Lesdescendanud*iiiie 
sœur àéi Vassassin Gérard ioùireut tons de ee sin- 
gtdier priYilege^îiiiqm*aa teAipsoà Lonis XiV a'en»- 
pàTk de la Fr4n«lifhCk>flElté : idora on leur dispute tu 
]|onnc|lj{ qoet^ks màuçoê les plus iUostses u'atm 
point en Fiuiêc^ et dont nnâne les deaeendanto'dc» 
frères de Jeans» d'Arc avaient été pvi^s. On mit à 
U taille la famille de Geraril ; elle osa présenter ses 
latUrea de noblesse à M. de VanoUes , int«nciant de 
U proTÎnoe , il les fonU. anx fdeds : le crime cessa 
d*étre honoré ^ et la lamilla resta leotnriere^ 

Quand Gn^lanme-Xe-Taciinrao fat assassiné il 
était près d'être dédaré comte de Hollande ; l^ con- 
ditions de cette nonvelle dignité «vaiest déjà été 
stipulées par tontes ^cs villes, excepté' Amsterdam 
et Gonda. On voit par-U qn'il avait travaillé pons 
lai-méme autant que ponr la république. 

Maurice, son fils ^ aie put prétendre à cette ptin« 
c^Miuté ; mais les sept Provinces le dédarerentsfad- 
tboudec ( 1 584 ), et il affermit Tédifioe de la liberté 
fondé pajT son père. U fut digne de combattre Ade» 
sandre Faruese. Ces deux grands bommes s'immor- 
talisaient sur ce tbéatre resserré où la scène de la 
gnerre attirait les regards des aatmns. Quand Le duo 
de Parme 9 Faroefte » ne seiail illustre que par le fi«g« 
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d'AlATers y il serait compté parmi les plas grands 
capitaines : les Ànversois se défendirent comme an- 
trefois'les Tyrieus; et il prit Anvers comme Ale- 
xandre , dont il portait le nom , avait pris la ville 
de Tyr , en faisant nne digne snr le fleuve rapide de 
TEscant, et en renouvelant nn e:(empleqnele cardi- 
nal de Kiebelien suivit aussi au siège de la Rochelle. 
I^ nouvelle république fut obligée d'implorer le 
eeoours de la reine d'Angleterre, Elisabeth. Elle lui 
envoya , sous le^ comté «le Leicestre , un secours do 
quatre mille soldats : c^était assez alors. Le prince 
Maurice eut quelque temps dans Leicestre un supé» 
rieur, comme son père en avait eu un tlans le due 
d* Anjou et dans Tarchidnc Mathias. licicestre prit 
le titre et le rang de gouverneur-général ; mais il fut 
bientôt désavoué par sa reine. Maurice ne laissa pas 
entamer sou stadthouderàt des sept Provinces-uniés'; 
heureux s il n'avait pasToulu aller au-delà ! 

Toute cette guerre si longue et si pleine de vicis- 
aitades, ne put enfin ni rendre sept provinces à 
Philippe , ni lui ôter les autres. La république de* 
venait chaque jour si formidable sur mer qu^elle ne 
aecyit pas peu à détrnkre cette flotte de Philippe II, 
tnrnommée V invincible. Ce peuple , pendant plus 
de quarante ans , ressembla aux Lacédémoniens , qui 
repoussèrent toujours le grand roi. Les mœurs, la 
ainiplicité, Tégalité, étaient les mêmes dans Amstev* 
dam qu*à Sparte, et la sobriété plus grande. Cet 
provinces tenaient encore quelque chose des pre» 
miers âges du monde : il n*y a point de Frison ni», 
peu instruit qui ne sache qu'alors Tusage des clefa 
et des serrures était ineonnn en Frise. On n'avait 
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que Iç simple nécessaire , et ce n'était pas la petiM 
^ i de renfermer : on ne craignait point S(ps compa- 

triotes ; on déf^dait ses troupeaux et ses graiiàs 
coQtre Fennemi. Les maisons, dans tons ces cantons 
maritimes , n'étaient que des cabanes on la propreté 
fit tonte la magniÇcence. Jjimais peuple ne connat 
moins la délicatesse :. quand Louise de Coligni vint 
épouser à la Haie le prince Guillaume , on envoya 
au-devant d'elle une charrette de poste découverte, 
où elle fut assise sur une planche.. Mais la Haie de- 
vint , sur la fin de la vie de Maurice , et dans le temps ,■ 
de J'rédéric-Henri , un séjour ^agréable , par Taf- 
.fluence des princes , des. négociateurs , et des goer- 
, riers. Amsterdam fut par le seul commerce une des 
plus florissantes villes de la terre ; et la bonté des 
) pâturages d'alentour fit la richesse des habitants des 

campjignes. 
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